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2 LOUIS QUINZE, 

— Crénlion de TÊcole militaire. — Naissance du duc de 
Bourgogne. — Madame de Pompadour. — Le marquis de 
Harigoy son trère, --Le Paro-aux-cerra. 

Les brouilles entre les meilleurs amis, 
entre maris et femmes, entre amants et mai- 
tresses, viennent souvent lorsque l'argent 
manque ; hélas ! la rupture entre les peuples 
et les rois a rarement d'autres causes. 

A propos de Fétat des finances sous le 
régent, nous avons déjà dit la pénurie où se 
trouvait la France} après toutes les folies que 
nous venons de raconter, ce fut bien pis en» 
core, et comme des pionniers arrivés & la fin 
d*une mine épuisée, les ministres mAnmt 
que les filons allaient manquer. 

Ce genre de malaise se manifeste ordi- 
nairement par des changements de minis- 
tères. 

Les résultats maritimes de la dernière 
guerre avaient clairement déraoutré dans 
quel état déplorable était tombée notre ma- 
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CHAPITRE PREMIER. 9 

rine si florissante sous Colbert, si abandon- 
née par Fleury. M* de Maurepas, rendu 
responsable de eeite détresse, ou plutôt re- 
connu coupable d'un quatrain contre la favo- 
rite S avait quitté le ministère de la marine 
pour faire plaœà M* de Aouillé, tamUsqu'ainsi- 
que nous lavons raconté, ce brave Orry, qui 
tirait écus par écus du cardinal de Fleury 
les douze mille livres qu'il donnait k la reine 
pour payer ses pieuses dettes, qui offâ*ait 
au commencement de la guerre de Flandre 
qoitfre-Tingts oiilUons pour soutenir Thon- 
neiir de la Franee à bout de ressourees, et 
d'ailleurs^ ébranlé par la favorite, se retirait 

^ Voici ce qua(rûia,qu^ttO jour madame de Pompadoiir, 
à Ghoisy, aroii troaté sons sa senrietie : 

La marquise a bien des appas. 
Ses traits sont vifs, ses grâces franches, 
Et les fleurs naissent sous ses pas, 
Maisy iiëlas I ioni dos fleurs Mâneties. 
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4 LOUIS QUINZE. 

poorfaire placeii M.deMaehautd'Arnouville. 

Arrivé au ministère , M. de Machaut se 
trouva dans les mêmes embarras que M* Orry; 
les embarras étaient même plus grands, car 
ehaque jour les ressources étaient moindres 
et les besoins plus désordonnés. Il fallait com- 
bler la dette de TÉtat, éteindre un déficit ; 
seulement le peuple était tellement ruiné, 
qu'aucun des moyens eonnua n'était capable 
de rétablir Tordre dans les finances, M. de 
Machaut prit donc la résolution de recourir 
au clergé, à la noblesse et aux pays d'états 
dont les véritables richesses étaient inconnues. 

Ces corps avaient conservé l'ancien droit 
de s'imposer eux-mêmes, et de ne payer au 
roi, sous le titre de don gratuit, qu'une 
somme dont ils avaient encore le privilège de 
faire la répartition comme ils l'entendaient. 

C'était, du reste, chose établie depuis le 
commencement de notre monarchie natio- 
nale, que les rois ne sont pas maitres abso- 
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lus, et qu'en argent surtout, la nation ne 
leur doit que ce qu'elle veut bien leur payer ; 
seulement, k eette époque» la nation n'était 
. représentée que par la noblesse, le clergé 
et les pays d'états ; le reste du peuple était 
compté pour rien ; et cependant c^était sur 
lui que pesaient toutes les charges. 

Ce grand principe a été depuis la baso de 
la révolution* 

Ce fut dans cette circonstance embarras* 
santé que M* de Maehaut envoya à Tenr^is- 
trement le fameux édit du vingtième. 

M. le duc, dans une circonstance pareille, 
avait succombé avec son édit du cinquan- 
tième, qui le lit exiler* Calonne devait suc- 
comber depuis, en proposant le même tribut, 
sous le titre d'impôt territorial. 

Le parlement n'eut pas plutôt reçu Tédit, 
qu'il envoya trois présidents pour faire au 
roi des remontrances. Le roi, pour toute ré- 
ponse, donna Tordre au parlement d'enregis- 

1. 
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trer l'édit le lendemain. Les teois présidents, 
de retour aa 6oin de ia «soBipagoie, lui firent 
part de la déciaioa du roi, lequel avait dé- 
claré vouloir avant deux heures une réponse 
porïtive* Le parleftient était las de la lutte. 
BKitë Lmis XIV, tsxiLé par le régent, il 
ne se souciait jplus d'être exilé par Louis X.V. 
Il décida ijue le premier président retourne- 
rait près du roi, le priant d'avoir «eompassioa 
de aon peuple ; puis, qu& si le roi pei^islAit, ' 
s'élant lavé les mains comme Pilate , il procé* 
derait à renregislrement. 

Le roi réfcisa, M le parteâient enregirtra. 

Cet cdit enregistré , le roi demanud un 
emprunt de cinquante millions. 

C'était une occasion pour le parlement de 

faire de nouvdlé^ ftmontisàiiccs , quoique, 

ainsi qu'on vient de le voir, le roi n'y fit pas 

grande attention. 
Aaasi, lorsqu'il se présenta devant le roi, 

le roi se contenta«trU de dire ; 
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— Messieurs, je trouve que vous avez déjà 
beaucoup tardé à m'obcir, cl vous préviens 
qu'on plus loi^ déiti ne pourrait que me dé- 
plaire. 

Cependant^ plus courageux cette fois, le 
parlement fît observer qu'il ne savait com* 
mMt eondlier eette nouvelle augmentation 
de k deUe de TÉtat avee Tédit du vingtième 
destiné à l'éteindre ; mais le roi, environné de 
son eonaeil des d^éehes, répondit d'un ton 
de maibne^ et de mattre mécontent s 

— Messieursi je trouve que j'ai eu asse^^e 
bonté et veux cti e obéi dans le jour. 

Le {tarlementy dëeoneerté par cette ré^ 
ponse^ demanda qu'au moins le roi voulût 
bien fixer la durée du vingtième. 

Mais se fâchant de plus en plus : 

— Meastears, dit le roi, je suis bien étonné 
de n& pas être obéi enooref vous enrcgistre- 
rea mon édlt demain matin ; allez ! 

£t le parlement enregistra rédit. 
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Les deux édiis cette fois méconteotaient 
tout le monde. 

L'ëdit du vingtième méeontentait la no- 
blesse, le elergé et les états» 

L edit de l'emprunt de cinquante millions 
mécontentait le peuple. 

La noblesse, le elergé, les états d'Artois, 
de Bourgogne, de Bretagne et de Languedoc, 
se plaignirent très-hautement de ce que la 
cour, par rétablissement du vingtième sur 
tous les biens, tendait à abolir le droit de 
consentir les dons gratuits qu'ils accordaient 
au prince; en se soumettant à cet impôt, 
non-sealeroent ils se trouvaient grevés d'un 
nouveau tribut, mais encore, n'ayant plus 
Tair de faire un don, les formes de la liberté 
étaient abolies; c'était un tribut militaire 
qtfe le roi faisait lever par ses oflSciers au 
préjudice des droits des corps de la noblesse, 
du clergé et des états qui avaient le privi- 
lège d'en faire eux mêmes la perception ; 
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ainsi, les restes de l'aoeienne liberlé des FraD- 
çais disparaissaient enUèreinent. 

De la 9 insurrection de tous les corps de 
rÉtat contre le ministère. 

Les états de Bretagne s'assemblèrent ex- 
traordinairement : révéque de Rennes pré- 
sidant le clergé; M. de Rohan présidant la 
nablesse* 

Les eommissaires du roi transmirent les 
volontés du roi è l'assemblée, laquelle déli- 
béra, et déclara qu'il n'y aurait pas de ving- 
tième levé en Bretagne. 

On se rappelle que quelque chose de pareil 
s'était déjà passé en Bretagne sous l'admi- 
nistration de H. le régent. 

Trois délibérations séparées eurent lieu 
à la suite de celle-ci : délibération de la no- 
blesse, délibération du clergé, délibération 
des états ; toutes trois, malgré la défense fiiite 
par le roi aux ddput&i et cela sous peine 
de désobéissance , de quitter Rennes, toutes 
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icois décidèrent que persane ne doaneraii 
la déclaration de ses biens* 

De leur eôté^ ks eommissaires reçurent 
Tordre de refuser tout abonnement volon- 
taire. 

Voilà pour les cUils de Bretagne. 

La dédaration* du vingtième ayant été 
signifiée aux états d'Ârtois, ils répondirent 
d'abord qu'ils s'y soumettaient pour tout ce 
qui regardait le secours dont le roi avait 
besoin, mais ils demandaient d'établir leurs 
impositions selon Tandenne coutume du 
pays» ce qui leur fut refusé» 

Alors ils offrirent de doubler leurs impo- 
sitions précédentes^ k la condition que la 
perception de l'impôt conserverait la même 
forme. 

Mais la cour leur répondit que ce n'était 
pasr une augmentation qu'on leur demandait» 
mais la connaissance par des déclarations du 
bien de chaque particulier pour en faire uue 
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répartUiûQ égale eu proportion, afia que la 
justice fût exacte. 

La cour ordonna donc à t'iirtendâtit de 
demander ces dédaratioas. Quelques-unes 
alors furent données tant bien que mal, et la 
cour, éclairée par la révolte de la Bretagne 
jet craignant qoe la révolte ne s^étendit à toute 
la France, déclara qu'elle était satisfaite de 
ces déclarations, si insuffisantes qu'elles fus- 
sent es réalité* 

Les nonTolIea des états de Languedoe fu- 
rent plus embarrassantes, l'usage de cette 
assemblée voulant que les commissaires com* 
muniquassent d*abord les instruetions doot 
ils étaient chargés ; or, comme par les in- 
structions le roi ne demandait plus le don gra- 
tuit ordinaire, mais la capitation et le ving- 
tième, répartis dans le Languedoc, comme 
c'était l'impôt ordinaire dans les provinces 
administrées par les intendants, comme d'ail- 
leurs c'était Tusage encore que les commis- 
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sâires de la cour allassent faire visite à cha« 
que membre des étals pour solliciter le don 
gratuit, comme enfin les nouvelles instruc- 
tions du roi abolissaient ces prérogatives^ ces 
usages et ces droits de la province, les états 
refusèrent rétablissement du vingtième, et 
la Rochefoueauld, président de rassemblée , 
déclara que n<m-seulement les états repous- 
saient le vingtième, mais encore qu'ils ne 
pouvaient accorder le don gratuit que le roi 
n'eût renoncé à des prétentions en opposition 
avec les vieux privilèges des états. 

Cette fois, c'était plus qu'un refus, c'était 
un défi; M» de Richelieu fut chargé d'aller 
dire, de la part du roi, aux états du Langue- 
doc, qu'ils eussent d'abord à obéir , et qu'en- 
suite il écouterait leurs représentations; en 
cas de refus, le roi ordonnait au maréchal de 
dissoudre les états. 

Les états refusèrent, et furent dissous. 

Ce coup d'État, qui semblait dangereux 
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en apparence, ne Tétait pas en réalités 
Les états de Languedoc étaient loin d*étre 
aussi dangereux que les états de Bretagne, 
constitués de façon que tous les gentilshom- 
mes avaient le droit de voter 5 or, ce qui 
faisait la majorité de ces états, c'étaient plu- 
sieurs centaines de gentilshommes, inconnus 
à la cour, qur'en temps de calme, et pour des 
délibérations ordinaires, on pouvait encore 
influeneer, tandis que lorsqu'il s'agissait du 
danger de la constitutiou bretonne, qui était 
la garantie de tous, chacun se liguait contre 
le despotisme royal et formait, en se réunis- 
sant aux antres, un faisceau que nulle force 
ne pouvait rompre, que nulle corruption ne 
pouvait diviser. 
Il n'en était pas ainsi en Languedoc. 
En Languedoc, tout au contraire, les état$ 
étaient répréseutés par un petit nombre d'é- 
véques et par une vingtaine de barons héré- 
ditaires, qu'il était facile au ministère de sou- 
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mettre ou de corrompre» Aussi en fut*ii ainsi : 
la cour les divisa, traita avec eux en détail, et 
ne leur permit de se rassembler à TaTenir 
qu'à la condition «pi'ila demanderaient par« 
don au roi de leur désobéissance. On vit 
donc, le S septemim I7K7^ k majoi^ilédefi 
états du Languedoc venir à Versailles, et dé* 
darer au roi quiU se repmtaimt d'(wair eu 
le mallieur de lui déplaire. 

Ifoyennant cette soumisâon, pcrarisaion 
do se rassembler leur iut rendue , mais les 
évéques et les barons perdirent cette préro-^ 
gative, à laquelle ils tenaient tant, de rece- 
voir la visite ordinaire des commissaires de 
la cour lorsqu'il était question du don grar 
tuit. 

En échange^ fls obtinrent^ tont en payant 
le vingtième, de le faire percevoir par leurs 
officiers. 

Quant aux états de Bretagne, ils tinrent 
bon, refusant même de faire lever le ving- 
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tième par une coaumastoa nûxte, oompdsée 
de délégués du roi et de leurs propres délé- 
gués à eux. 

Un conséquence, la cour, poussée k bout 
par eette résistance, firappa d'exil ceux qui 
avaient montré la plus grande résistance à sa 
volonté. 

Voîd les noms des gentiishommes exilés et 
le lieu de leur exil : 

L'évéque de Bennes, leur président, fut 
esilé à Rennes, ce qui était un Téritable exil 
^onr un homme passant sa vie & Paris; 

M. de la Beneraye, à Angouiéme; 

M. de Keratry, à Essigny ; 

M. de Karsauson, à Issoire; 

M« de Père, à Xaintes, aTec sa femme; 

M* de SaiiU*Pern de Lulé, k Nevers ; 

M. de Balazon, à Viteaux, eu Bourgogne j 

Sm neveu, à Guéret; 

M. de Kergnièsec, à Ganat« en Auvergne ; 

M. de Langoulas, au château de Belle-Isle; 
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M. Leoientier, au château du Taureau ; 

M. de VaDiseourt, àu mont Saint-lli<Ael ; 

H. de Trousîer, à Saumw. 

£ofin, MM. Desceaux, de Quiatin, le Séné- 
chal et de Béchard furent mis en prison 
comme coupables A*um résistance pha ex* 
pressive. 

Ce qu'il y eut de particulier, c'est que 
révéque de Rennes, exilé par le roi, était en 
même traips dans la disgrAce des états, ce 
qui, disait*oo, le mettait dans le cas de M. de 
Langeais, qui avait perdu à la fois deux 
procès: 

Un contre sa femme, comme incapable de 
faire des enfants ; un contre sa maîtresse, pour 
lui en avoir fait un. 

Mais les plus grands embarras devaient 
être suscités au roi par le clecgié. A peine Tédit 
publié, les évéques qui se trouvaient à Paris 
s'étaient tumultuairement assemblés chez 
Tarchevéque, bien autrement dangereux dans 
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leurs récriminations que la magistrature ou 
les états, parce que, avant leurs intérêts, ils 
mettaient les intérêts de Dieu, et qu'en atta- 
quant leurs privilèges on attaquait ceux de 
l'Église. Là, une union secrète fut résolueavec 
le Dauphin, dévot allié sur lequel on croyait 
pouvoir compter, même pour une ligue contre 
le roi son père. 

Depuis la mort du régent, tes jésuites, déjà 
plus encouragés qu'on ne l'eût cru sous ce 
prince, avaient repris, sous le nom de moli*- 
nistes, toute Tautorité ecclésiastique. Port* 
Royal n'existait plus, les sciences ecclésias- 
tiques étaient abandonnées; aux grands 
prédicateurs et aux illustres prêtres du temps 
de Louis XIV, avaient succédé des hommes 
d'une valeur plus que secondaire ; Massillon, 
le dernier des grands génies de la chaire, 
était mort en 1743. 

Ce fut sur ces entrefaites que l'archevêque 

de Paris mourut, et que le parti ecclésiastique 

3. 
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fit nommer k la place de M. de BeUefoads, 
archevêque d'Arles, M. Christoptie de Beau- 
mont, arcbevéque de Vienne. 

Arrivé à Paris, celui*cî qui, malgré sa 
haute ambition, voulait avoir Tair d'être 
forcé, se jeta aux pieds du roi, et au lieu de le 
remercier de k &veur qu'il en recefait, il 
le supplia de le décharger d'un fardeau pareil 
à celui qu'était l'archevêché de Paris, et où il 
serait obligé de combattre contre une hérésie 
aussi dangereuse que l'était celle des jansé- 
nistes. Le roi le releva et lui promit de l'aider 
de sa protection. C'était ce que voulaient les 
jésuites, qui sentaient te besoin d'être soute* 
nus contre la haine p^ulaire par l'aulorité 
royale. 

Beaumont ne se démentit point; il était, 
ou tout au moins vonlolt paraibre rigide au 
milieu de cette cour à laquelle en pouvait 
reprocher son trop grand laisser-aller, de 
sorte que, loin d'user du privilège que lui 
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dûooait son Utre de duc de Saint-Clpud et 
de pair de France, et qui consistai ta embras- 
ser sttr les joues Mesdemoiselles» fiUes da roi, 
lorsqu'il leur serailpréseaté» yoymi les jeunes 
princesses, prévenues du cérémonial, avancer 
leurs belles joues fraîches au-devant de ses 
lèvres pastorales^ il se recula par deux fois^ 
refusait ainsi aveo alïectaiion l'iionneor au« 
quel il avait droit et qui lui était offert avec 
tml de gréée. 

Galant et rusé pendant ses premières élu- 
des^ eourtisan doux ei pacifiée pendant ses 
séjours à Baronne et à Vienne, il devint tout 
à eoup dur et iaflexible k Paris> s*efforçanl 
de persuader à la Franco qiue son inquiétude 
était une charité active» et son ambitiao dé* 
mesurée un zèle ardent pour Tunitc de la foi. 
A peine fut^il installé à rardevéehé, qu'il se 
eonatiiua p'and inquisiteur de Franee, éten- 
dant sa police ecclésiastique jusqu'aux lieux 
de prostitution» attirant toutes les allaires à 
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sa connaissance 9 se mêlant de toutes les intri- 
gues, tendant tous les ressorts de son imagi- 
nation pour {protéger ses prosélytes et cha<* 
griner ses ennemis ; sans mérite réel, il s'était 
frayé un clieaiin aux premières grandeurs de 
l'ÉgUse ; sans capaeité, il joidssaît d'une in- 
fluence énorme; sans talent, il avait trouvé le 
moyen de se rendre nécessaire et redoutable. 

Cependant, aux défauts que nous avons 
dits M. de Beaumont joignait d'exceUentes 
qualités. 

Tandis que le haut clergé de France menait 
grand train , luttant de faste avec les plus 
riches seigneurs, faisant comme ceux-ci des 
dettes qu'il ne payait pas mieux que ceux- 
ci, M. de Beaumont, au contraire, don- 
nait Texemple de la décenee, de Tordre 
et de la régularité ; k peine dépensait-il un 
tiers de son revenu, et le reste était distribué 
aux pauvres, dont cependant il n'était pas 
aimé; ses aumônes n'étaient point arrêtées 
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par les frontières de France, et au delà de la 
mer allaient chcrclier les pauvres Irlandais 
jusque dans cette verte Érin des poètes, si dé- 
solée, si ruinée aujourd'hui ; ferme d'ailleurs 
dans le maintien des privilèges, des castes pri- 
vilégiées, fier jusqu'àrinsokoeede Tantiquité 
dosa noblesse, il dépensa cent mille éeûs pour 
prouver, par une généalogie en deux volumes- 
in-folio, qu'il était d'une naissance distinguée 
et d'uQe maison ancienne. Aussi , dès que 
parut rëdit du vingtième, appela-trii, lui qui 
regardait les biens ecclésiastiques et la dime 
coD3mc uu moyen de maintenir la religion 
dans sa forée, appela«t*il, disons-nous, chez 
lui les quinxe ou seize ëvéques qui se trou^ 
vaient à Paris, pour se concerter sur le parti 
qu'il y avait à prendre ; Tintérét de Tun était 
l'intérêt de tous* Ils résolurent donc unani* 
mement que le clergé de France tenterait 
tous les moyens convenables de se conserver 
la prérogative d^offrir des dons au roi, mais 



22 tOUIS QUINZE. 

ne $e laisserait jamais imposer, quel qu'il fût, 
un impél pav la yiolenoe* 

Caite déctsioQ, prise en rarchevéehé de 
P^ris sous la présidence de M* Christophe de 
Beauuiout, fut envoyée à tous les évécjues du 
royauQie> qui tous, sans qu'il y eât un seul 
dissident, répondirent à M» de Machaut par 
Jereijus dont M. de Beaumont leur avait en- 
voyé le modèle. 

Le mi se sentait faible; autour de lui tout 
so désorganisait ; au lieu de ees grands hom- 
mes dont réloquence et la foi étalent souvent 
comparées à eellesdea Pires deVÉgIiseetqu*on 
appelait Fénéton, fiossuet, Flécbier^ M asail^ 
Ion, Polignac, Uuet, Fleury, Godeau, Mabil* 
Ion, Calmet et Noailles, il avait un clergé qui 
n'avait de valeur que dans les classes infé- 
rieures. Ce clergé c'était BeauviUiers, qui avait 
composé des ouvrages savants sur TÉcriture 
sainte, mais qui, poursuivi par les jésuites , 
avait été obligé de quitter aon évéebé j c'était 
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rabbé PuccUc, homme éloquent qui peut- 
être eât koBoré l'Église s*il n'eùl été eooflné 
par son opposition sur les. bancs pariemen- 
taires; c'était JNoIIet, que le crédit de Boyer 
excluait de toute récompense j Tabbé de Ber- 
Bis, que ses poésies, un peu légères^ excluaient 
des grâces ecclésiastiques; Fabbé Vely, qui 
n'avait pas de pain ; l'abbé de Vertot, qui, aux. 
gages de son Bbraire, n'avfliH pas le temps de 
reeommeneer m riëge ; Tabbé de Saint^Pierre, 
depuis longtemps exdu de TAcadémie et de 
répiscopat, malgré sa haute naissance ; Tabbé 
de Mably, enfin, parent de H. de Ten- 
cin, d'abord poussé par lui, mais bientôt se 
séparant lui-même de son protecteur par le 
mépris qu'il en faisait. 

Wnnî atitre côté les hommes ëminents, les 
écrivains de génie, loin d'imiter ceux du 
grand siècle, qui prêtaient leur appui à 
Louis XIY et à la monarchie dont il était le 
représentant, étaient en général peu iavora* 
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bles aux intérêts et aux maximes de la cour* 
Voltaire livrait au mépris le trône, à la risée 
la religion ; Mont^esquieu rêvait, dans le ren- 
versement des vieilles idées, un principe 
législatif nouveau; Rousseau importait en 
France l'esprit républicain de Genève; Buffon 
essayait de mettre la science de la nature au- 
dessus de toutes les autres sciences. Enfin, pas 
un esprit distingué du temps qui manquât i 
cet appel philosophique qui lui était fatale* 
ment fait par le génie des libertés populaires 
qui, pareil au géant des Mille et une Nuits, 
enfermé dans le vase, n'attendait que Fimpru- 
dent pêcheur qui devait lui rendre la liberté 
en brisant le sceau de Salomon • 

Il en résultait que le TOi, dans la lutte 
qu'il soutenait pour faire payer le vingtième, 
avait contre lui la noblesse, le clergé et Tin- 
telligcace. 

Maintenant, dans l'emprunt des cinquante 
millions, il avait contk*e lui le peuple. 



Digitized by Google 



GHAPITBE PREMIEB. SS 

Montrons jusqu'à quel point l'opposition 
du peuple fut portée. 

Cette opposition eut trois causes : 

Le refus de sacrements ; 

L'édit du roi sur la mendicité et le vaga- 
bondage ; 

Et le bruit qui se répandit que le roi, pour 
se remettre de ses excès amoureux, prenait 
des bains de sang. 

M* de Beauroont, pour compliquer la situa- 
tion de la cour, avait eu l'idée de jeter une 
question religieuse au milieu de toutes ces 
questions pécuniaires et civiles. 

Il avait découvert que l'ancien cberdes jan- 
sénistes, le tameux cardinal de NoailleS) avait 
autrefois exigé des certificats de confession 
avant que les prêtres pussent donner le via- 
tique et les huiles aux mourants; Beaumont 
avait un antécédent pour appuyer sa con- 
duite. Il s'empressa donc, lui archevêque mo- 

liniste, d'exiger les mêmes certificats qu*avait 
3. 5 
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exigés un cardinal janséniste ; nul ne pouvait 
le blâmer de cela. 

Bien plus, la cour, contre laqudie il luttait 
politiquement) ne pouvait Fabandooner dans 
cette lutte religieuse ; sans quoi la cour aban- 
donnait le parti de l'Église. 

D'ailleurs, le roi voulùt-ilrester neutre dans 
cette nouvelle querelle, M. de Bcaumont était 
bien sâr de Tappui du Dauphin. 

M. de Beaomont attiqua, comme on dit, 
le taureau par les cornes. 

Son premier refus de sacrements*, à défaut 
de certificat de ctfafSession, fut à un conseiller 
au Chàtelet. 

Celui qui refusait les sacrements, et se fai- 
sait l'homme de rarchevêque dans cette occa- 
sion, était un chanoine régulier de Sainte* 
Geneviève, nommé Bonetin. 

Les sommations légales, ni les supplications 
des parents ne purent rien obtenir de lui. Le 
parlement Je manda, mais Bonetin, à l'abri 
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de toule poursuite, refusa à la magistrature 
de lui rendre oompte de son refus, dëelimnt 
qu'il ne devait d^explication qu'à rarcbe- 
véque. Le parlement décréta le chanoine de 
prise de corps, et somma li« de fieaumont de 
faire administrer, non-seulemeat le conseiller 
au (^telet, qui allait de plus mal en plus mal 
et qui était menacé de mourir sans sacre- 
ments, mais eneore les autres jansénisles qui 
se trouwenfc en pareille situation. 

Le prélat répondit qu'il était prêt à admi- 
nistrer tous les conseillers de la terre et tous 
les jansénistes du nu>nde, pourra qu'ib pré- 
sentassent leurs billets de confession. 

En attendant, les malades mouraient, €t 
l'Église, après avoir reftisé les saeremeiitSi re- 
fusait la sépukure. 

Le parlement renouvela le décret de prise 
de corps contre Boaetin, et envoya de nou- 
veau somma* l'ardievéque de faire admtnis** 
trer les mourants. 
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La. guerre était déclarée. 
Le roi essaya de demeurer appuyé aux deux 
partis. 

11 approuva la demande du parlemeot à 
rarchevéquc^ et blâma le décret de prise de 
corps lancé contre le curé. 

Pendant ce temps, le conseiller au Châtelet, 
voyant la mort s'approcher, se décida à se 
confesser au curé de Saint^Paul, lequel lui 
donna un billet de confession. Le vicaire alors 
se décida à lui administrer les sacrements, 
mais si malproprement, disent les Mémoires 
auxquels nous empruntons ces détails, que 
le mourant ne put pas même en tirer une 
exhortation. 

Hais pour quiconque ne suivait pas Texem- 
pie du malheureux conseiller au Ghâtelet, il 
n'y avait ni sacrements, ni. inhumation en 
terre sainte. 

Les refus de sacrements s'étendirent jus* 
que dans les provinces et dans les campa- 



gncs} les archevêques de Sens et de Tours, 
les évêques d'Amiens , d Orldans , de Langres 
et de Troyes, se sigoalèrent dans le ressort du 
parlement de Paris. 

Le peuple se plaignait hautement d'un gou- 
vernement sous lequel il ne pouvait pas 
gagner son pain ^ obtenir la justice , ni avoir 
un tombeau. 

De leur côt^, les philosophes en riaient, et 
ebansonnaient H. de Beaumont dans des vers 
impies. 

£n voici quelques-uns : 

Pauvre sol que vous <^tes ! 
Croyez^iuoi, monsieur de Beaamonf , 
Laissez pat Ire vos bêtes 
Auianl qu'elles voudront. 

Ces bonnes gens 

Sonl ]>cii friands: 
Avee de peiits croquets blaucs 
Voue les renverrez tons contents. 

3. 
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De tels repas 

Ne eoâteni pas, 
Cesi poortimt ce qui rcod si gras 
MolnilloQs, prêtres et prélats. 

On est touché 

Du bon marché, 
Mais on en sera rebuté 
Si vous y mettez la cherté. 

Pauirre sol que vous êtes! 
Croyez-moi» monsieur de Beaumont, 
Laisses paître vos bétes 

Autant qu'elles voudront. 

Il ea résultait que le peuple prenait au 
sérieux le refus des sacrements ou en riait. 

SIX le prenait au sérieux, estait la monap- 
chie qui ressentait la secousse. 

S'il en riait, c'était la religion qui était 
ébranlée. 

Ce Tut sur ees entrefaites que M. fierryer, 
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nouveau prëfet de police, publia ses ordon- 
nances qui soulevèrent dans Paris des trou- 
ides plus graves. 

M. Berryer était eu tous points l'homme 
de madame de Pompadour. 

Placé par eUe a la lieutenanee éd police, il 
éiait tout à sa dévotion ; o^étaît lui qui diri- 
geait ces rapports scandaleux sur les cou* 
vents , sur les salons et sur les maisons de 
filles, qui amusaient tant icniisXVè son petit 
lever. 

M. Berryer avait fait quelques bonnes or- 
donnances, mais son caractère inflexible, ses 
manières brutales l'avaient &it prradre en 
haine par le peuple. 

Ces ordonnances, dont la première portait 
la date du 8 juin 1747, renouvelaient les dé- 
fenses d'introductton, d'impreasion et le débit 
de livres contraires à la religion et aux bonnes 
jnœurs. 

Une autre) d« 9 mai i749, était relative 
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^aux nourrices de campagne qui viennent à 
Paris prendre des nourrissons ; 

Une autre sur la propreté des rues, du 
8 novembre 1 750 i 

Une autre, du 16 janvier 1751, sur les 
saltimbanques; 

£nfin une du 6 janvier 1753, sur la con- 
4uite des chevaux dans Paris. 

Au milieu de toutes ees ordonnances , il y 
en avait une extraordinaitement sévère contre 
les vagabonds et les mendiants. 

Nous avons dit quelle fermentation avait 
soulevée le refus des sacrements, et cependant 
le refus n'atteignait pas précisément le peuple. 
Le peuple n'entrait guère dans toutes ces 
questions de jansénistes et de molinistes, 

« 

questions reposant presque toujours sur des 
mots ; seulement il sentait qu'il y avait au 
fond de toutes ces disputes une profanation 
des choses saintes, et comprenait que dès 
qu^in mourant demandait les sacrements, il 
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y avait sacrildge k les lui refuser. Or toutes les 
fois que le viatique sortait^ il y avait des 
attroupements autour de lui, et, comme nous 
l'avons dit, quelque scandale avait lieu* 

Mais le peuple allait lui-même être atteint 
direelement. 

Cette ordonnance contre les mendiants et 
les vagabonds était on ne peut plus sévère : 
on les enlevait partout où on les pouvait 
saisir, et on en faisait, comme en Angleterre, 
des mateloU ou des colons. 

Grêlait la r^ence qui avait donné rexcm* 
pie de ces enlèvements, lorsqu'il s*était agi, k 
répoque du système de Law , de peupler le 
Canada et la Louisiane. 

Comme on le comprend , la justice la plus 
exacte ne présidait pas toujours à ces enlève- 
ments : une madame Coniau, par exemple» 
avait fait enlever son mari pour avoir plus 
de liberté à l'endroit de son amant. Cette 
aventure avait fait grand bruit } mais prise du 
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côté ridicule, elle aviût fui L rcyoui Louis XV 
el totilela coor, lorsqu'arriva une aventure 
plus grave, et que la cour fut forcée de preu- 
dre plus gravement. 

Au mois de mai 47SO, un agent de police, 
dans le but de rançonner la mère, enleva un 
enfant. Celle ci, au désespoir et le croyant 
perdu, ût entendre des gémissements par 
twt le quartier Saint* Antoifie. A ces gémisse* 
ments le peuple s*attroupe ; les mères pren- 
nent parti pour la mère désolée ; le bruit se 
répand que, dans d'autres quartiers, d'autres 
enfants ont été enlevés, et n'ont pas reparu. 
Tout à coup au milieu du bruit, du trouble, 
des cris, une voix se fait entendre, qui dit 
que les médecins ont ordonné au roi des 
bains de sang pour rétablir sa santé usée par 
la débauche. 

De pareilles accusations n'ont pas besoin 
d*étre approfondies pour porter coup. Au 
moment même et à cent pas de l'endroit où le 
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propos a été tenu, un exempt de police veut 
enlever un enfant qni mendie; i'enlsqt crie, 
la mère appelle au seeours. Ce n'est plus pour 
le mettre dans un hôpital qu'on veut enlever 
son enfant, c'est pour Tégorger, e^est pour en 
bire quelque ehose d'odieux^ c^mme les fes** 
tins des Pélopides. Le peuple prend fait et 
cause pour la mère, l'exempt est égorgé, et la 
foule ëmoe, furieuse, menaçait* deseend des 
fanbourgs et se pwte en masse à rfaétd de 
Jtf. Berryer» demandant justice, devant le par- 
lement, des agents de police qui ont enlevé 
des enfants pour en vendis Je sang aux 
valets de chambre du roU 

M* Berryer, averti à temps , avait pris la 
fuite par les jardins. 

Le peuple voulait esealader les murailles et 
menaçait de tout briser dans Thotel, lorsque 
les portes s'ouvrirent toutes seules : les uns 
disent par Tordre d'un officier de police ; les 
antres, par la main de madame Berryer elle- 
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même. Du moment où tout lui fut facile, le 
peuple Ivésita à rien entreprendre. Les uns 
dirent que si l'on ouvrait les portes ainsi» 
c'était pour faire tomber dans un piège ceux 
qui entreraient; les autres dirent comme 
chose certaine que rb&tel de la police était 
miné. Ces bruits avaient une espèce de raison, 
chacun recula. 

Bientôt plusieurs détachements de la mai- 
son du roi , les gardes françaises et les gardes 
suisses , le fusil au bras , les mousquetaires 
noirs, le sabre au poing, arrivèrent. Le peu- 
ple prit la fuite et rentra dans ses faubourgs ; 
mais la vengeance Yy suivit. 

Plusieurs hommes qu'on avait remarqués . 
parmi les plus acharnés furent pris et pen- 
dus; un plus grand nombre furent envoyés 
en prison ; mais comme en réalité des enlève- 
ments d'enfants avaient eu lieu, le parlement, 
mal avec le roi, voulut savoir ce qui s'était 
passé, et par un arrêt du 25 mai 1750, 
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ordonna « qu'il serait informé contre les 
auteurs des bruits alarmants qui ont donné 
lieu aux émeutes populaires^ et aussi contre 
ceux qui auraient enlevé des enfants, si aucun 
il y a. n 

En attendant, cette émeute qui dura trois 
jours avait fort effrayé le roi. Cette crainte 
royale se manifesta d'abord par une réorga- 
nisation complète du guet, qui n*avait été 
jusque-là qu'une compagnie de bourgeois ou 
de gens des métiers, sans uniforme, agissant 
eu vertu d'une vieille loi féodale; car ia bour- 
geoisie devait la garde et le guet. Un règle- 
ment du conseil organisa donc dix compa- 
gnies soldées et habillées par la ville, et deux 
compagnies à eheval. Les douze compagnies, 
commandées par un capitaine du guet pris 
parmi les brigadiers ou lieutenants généraux, 
étaient chargées de veiller à la tranquillité de 
la ville et de maintenir l'obéissance au roi. 

£n outre, M. d'Argenson fit dresser par 

LOUIS QUINZE. 5. i 
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H. de Lewendahl uo plan de fortiEcations et 
de casernes autour de Paris* La Bastille de- 
vait être réarmée, sa garnison portée à huit 
cents hommes, et ses canons, braqués dans 
deux directions opposées^ devaient se croiser 
avee les canons de Vincennes sur le Caubourg 
Saint-AntoinCi et dominer le faubourg Saint- 
Marcel. 

Mais comme, du eàté opposé de Paris, c'est- 
à-dire du câté de la porte Saint-Honoré, il 
ny avait rien qui pût contenir rémeute, on 
adopta un systime de casernement qui de- 
vait servir k la fois de forteresse et d'abri. 

Trois casernes furent dessinéeset exécutées* 

La première, placée derrière TÉcoIe Mili- 
taire , sur la route de Sèvres et de Yaugi- 
rard, était destinée aux gardes françaises. 

La seconde, bâtie à Rucii, entre le chemin 
de Versailles et de Saint-Germain, était des- 
tinée aux gardes suisses. 

Enfin, la troisième^ bâtie à Courbevoie et 
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destinée «u deuxième régiment des gardes, 
avait pour but de dominer la Seine, le bas de 
Neuilly , et d'arrêter tout mouvement qui se 
porterait sur Versailtes. 

1750 prévoyait déjà 1789. 

En outre , le roi renonça , à partir de ce 
jour, à toute crnnmumeation entre Ini et 
cette capitale qu'il avait tant aimée, et oà il 
avait été tant aimé ; il rompit avee Paris, qui, 
cinq ans auparavant, l'avait reçu en triom- 
phateur, couvrant son passage d'une jomdiée 
de fleurs et de verdure; avec Paris, autrefois 
la ville de la joie , des plaisirs et des fêtes , 
devenue aujourd'hui la ville des insultes et 
des menaceSé 

£t pour bien faire comprendre à la capi- 
tale qu'il n'y avait plus rien de commun entre 
elle et lui, et que, même pour alter k ses châ- 
teaux de Compiègne ou de Fontainebleau^ il 
ne la traverserait plus, il fit tracer cette vaste 
avenue qui joint le bois de Boulogne à Saint- 
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Denis, et que l'on appelle encore aujourd'hui 

LE CHEMIN DE LA RÉVOLTE. 

C'est sur ce chemin , chose étrange ! que 
le 15 juillet 1842 fut tué M. le duc d'Or- 
léans, seul obstacle réel entre les derniers 
restes de eette monarchie dont nous écrivons 
l'histoire, et l'avènement de cette république, 
bien plus préparée encore chez nous par la 
main de Dieu que par celle des hommes. 

Maintenant qu'y avait*il de réel dans toute 
eette horrible histoire d'enfants enlevés, et 
dans cette terrible accusation de bains de 
sang ? Rien de positif, une note de police seu- 
lement citée par Peuchet , et que nous citerons, 
après lui, comme une explication possible, 
mais peu probable, dont nous lui laissons 
toute la responsabilité. 

Vers 1 749 , il était venu à Paris un kneze 
tartare; je n'ai pas besoin d'apprendre à mes 
lecteurs que les knezes sont de véritables 
princes russes, les princes du sol, si Ton peut 
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s'exprimer ainsi; celui-là était uo homme âgé 
de trente u trente-cinq ans, véritable colossCi 
petit-fils de ces Titans qui, lors de la révolte 
de Jupiter, avaient escaladé le ciel. Celui-là 
était prodigieusement riciie, et conduisait à 
sa suite une de ces maisons asiatiques dont 
en France nous n'avons aucune idée, quelque 
chose comme cent domestiques. Beau de fi- 
gure, magnifique dans ses vêtements, brutal 
dans ses manières, le prince se fut bien vite 
fait une réputation à Paris, nous dirons à 
Paris, car à Versailles, étant dans la disgrâce 
de son empereur Ivan VI, il avait déclaré ne 
point vouloir s'y présenter; mais il se promet- 
tait bien de se dédommager de son exil de 
Versailles, en voyant à Paris la bonne et sur- 
tout la mauvaise compagnie. 

Le Tartarc euL le bonheur de tomber îi 
Paris dans iin moment ou rien n'était à la 
, mode. Il profita de l'occasion, et pendant six 

mois, chose inouïe, on ne parla dans les 

4. 
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salons et ailleurs que du beau et riche Tar- 
tare» 

Au bout de huit ou dix mois de séjour et 
de plaisirs immodérés dans la capitale, tout 
à coup le bruit se répandit que le prince 
tartare venait d'avoir rhonneur de retrouver 
une maladie perdue, quelque chose comme la 
lèpre ou rëlcphautiasis. Les médecins, consul- 
tés par lui, déclarèrent que le cas était très- 
heureux pour la médecine , qui doutait que 
cette maladie eût jamais existé portée à ce 
degré d'intensité , mais trcs-déplorable pour 
le prince, qui était perdu k tout jamaist. Ses 
amis se désespéraient ou faisaient semblant 
de se désespérer ; mais lui, lorsqu'ils croyaient 
se séparer de lui pour toujours, prit congé 
d'eux en riant, leur déclarant que cette ma*^ 
ladie n'était qu'une misère, une dartre inof- 
fensive, dont il connaissait le remède, et qu'il 
leur donnait rendez-vous dans six mois, par- 
faitement guéri. 



0 
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Sur cette promessey il partit% 

Les médecins n'avaient pas voulu le con* 
tnTwt h propos de son retour ; mais k peine 
ëtait-îl parti, qu'ils déclarèrent que Paris pou*- 
vait porter le deuil du prince russe^ attendu 
qu'il ne le reverrait jamais. 

Un' an s'écoula ^ c'était plus de tempis qu'il 
n'en fallait pour oublier dix princes russes; 
aussi en avait-on perdu jusqu'au plus petit 
souvenir, lorsque tout à coup le bruit se ré- 
pandit à Paris et & Versailles que te prince 
tiu'tare était revenu parfaitement guéri ^ et 
que de la maladie dont il était atteint, et que 
la Faculté avail déclarée mortelle, il n'en était 
pas pins question que si ' eUe n'avait jamais 
existé* 

La médecine jeta les bauts cris, et fut pres- 
que tentée de nier que ce fut le même prinee; 
mais ceux qui l'avaient connu le reconnurent; 
hommes, et femmes surtout, affirmèrent l'i- 
dentité. 
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11 fallut bien se rendre à révideuce } seule- 
ment on convint qu'un traitement secret et 
inconnu en Europe avait pu seul opérer un 
pareil miracle. 

Mais quel était ce traitement qui non-seu- 
lement rendait la vie, mais encore la jeunesse 
et la beauté? Car le prince revenait non-seu- 
lement avec la vie qu'il allait perdre , mais 
encore avec la jeunesse et la beauté qu'il avait 
perdues. 

On devine les instances qui furent faites 
près du prince; mais de la part de personne 
dles ne furent plus vives que de celle du 
comte de Charolais, qui, atteint lui-même 
d'une dartre vive , était menacé de quelque 
chose de pareil à ce qu'il avait vu chez le 
prince, avant que celui-ci ne quittât Paris 
pour aller suivre le traitement mystérieux 
qui l'avait rerois en santé. 

Le comte de Charolais insista donc de telle 
façon que le prince, qui avait lait avec lui une 
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liaisoQ assez intime, saus vouloir lui dire quel 
traitement il avait suivi, lui proposa d'eerire 
à Moscou pour en faire venir le médecin 
mogol qui l'avait rendu à la santé» Le comte 
necepta, donnant au prince carte blanche pour 
les arrangements pécuniaires à prendre avec 
le savant Aben-Hakib. 

Deux mois s'écoulèrent dans Tattente. Au 
bout de ces deux mois, le prince entra chez 
le comte deCbarolais avec un homme à barbe 
blanche, qui paraissait avoir plus de cent 
aos; malgré cet âge, malgré une grande 
dilBcuIté dans la marche , il avait conservé 
des yeux vifs et pleins d'éclairs, et une certaine 
expression satanique répandue par toute sa 
personne. 

n était facile de voir que le savant mogol 
appartenait & cette secte de chercheurs de 
pierre philosophale , qui ne reculent devant 
aucun sacrifice pour la trouver et qui ont 
toutsacrifié, même la viede leurs semblables, 
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devant ce réve irréalisable de l'alchimie. 
Voici le traitement que le mëâeciB mogd 

ordonna : 

M. de Cbarolais devait pendant deux mois 
interrompre toute relation avec ses maîtres- 
ses, se noairir de poisson, de légomes de 
pâtisseries légères, ne boire que de l'orgeat 
et de la limonade ^ et se loger de telle feçon 
qu'aucune autre personne de l'hôtel ne se 
trouvât logée ni à un étage supérieur ni i son 
niveau, 

La chambre en outre, sans compter trois 
portes, devait avoir trois fenêtres , Tniie m 
nord, l'antre k l'orirat, l'autre à Toecident; 
il devait ne venir dans cette chambre que 
pour y coucher, n'y enti'cr que du pied 
gauche, n'en sortir que du pied droit, ne pas 
y boire, ne pas y mangor, et n'y satisfaire au« 
cun des besoins de la vie. 

Chaque jour, en se levant et avant de se 
coucher, il lui était enjoint de dire meolale- 
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ment» et sans qu'aucun mouvement des lèvres 
raceompagnât, une prière rédigée dana une 
langue indienne, mais écrite en caractères 
français; enûn, tous les jours, avant son se- 
cond repas, ii devait pieiidrc un bain com- 
posé d^erbes aromatiques, cndHîes à certains 
instants, dans certains lieux et dans certaines 
conditions dont il n'eut jamais entière con- 
naissance. 

* Ceci était le côté cabalistique du traite* 
ment. 

Voici le côté matériel : 

Tous les vendredis , le médedn tirait a» 
malade huit onces de sang; puis, au moyen 
d'une machine, à la place de ces huit onces 
de sang corrompu il lui injectait dans la 
veine ouverte une égale quantité de sang 
humain ; ce sang devait être extrait du corps 
d'un enfant n'ayant pas encore atteint Tâge 
de puberté, et dont le corps avait été soumis 
à des pratiques mystérieuses qui demeurèrent 
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inconnues au comle^ cnCn, le dernier ven- 
dredi du mois, le docteur oi'donnait un bain 
composé aux trois quarts de sang de taureau, 
et pour sa quatrième partie de sang hu- 
main. 

Tout cela devait être répété quatre fois, de 
manière à ce qu'il y eût en tout Téquivalent 
entier d'un bain de sang humain. 

Au bout de ce traitement, qui aurait duré 
deux mois, le comte de Gbarolais devait êlK 
guéri. 

Inutile de dire que c'était pendant ces deux 
mois qu'avaient eu lieu les disparitions d'en- 
iauts dont nous avons parlé, et qui avaient 
causé rémeute que nous avons dite. 

Au dire du chroniqueur archiviste auquel 
nous empruntons ces détails , Louis XV, ac- 
cusé de ce crime dont Louis XI avait déjà 
été accusé, aurait forcé la police de remonter 
h li source de tous ces bruite , et la police 
aurait été forcée de dénoncer a Louis XV le 
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véritable coupable, qui n^eût été autre qu'un 
prince de sa maison. 

Quoique le comte de Charolais fût un de 
ces hommes qu'il soit difficile de calomnier, 
9 va sans dire que ce n*est pas nous, qui 
n'avons jamais accusé sans preuve , qui re- 
gardons cette accusâtion comme sérieusement 
historique, et nous Ta vouons, la copie de la 
lettre qull cite, et dans laquelle le comte 
narre révénement et demande pardon du 
crime dont on raecuse et qu'il avoue, nous a 
paru d'un style si peu princier, que loin 
d'avoir amené chez nous une conviction , elle 
nous eut ôté cette conviction si eile avait 
existe. 

Hais, fausse ou réelle, la copie de cette 

lettre, retrouvée aux archives de Ja police, 

n'en est pas moins une chose remarquable : 

réelle , elle constate k quel point de perver* 

sîté la nature humaine peut arriver chez ceux 

à qui rimpunité est assurée; fausse, elle in- 
3. 5 
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dique & qadie hauteur la haine populaûe^ 
inondation partielle qui en 1795 devint une 
inondatioa générale, avait déjà monté en 
1750 contre les princes et contre les rois* 

Comme les grands événements que nous 
venons de raconter embrassent les années 
1750, 17S1, 1752, 1753, 1754, 1755 et 
1756, joignons-y les quelques détails particu- 
liers qui eomplëteront l'histoire de ces six 
années 9 pendant lesquelles naquit en outre 
la guerre du Canada , à laquelle nous consa- 
crerons un chapitre à part. 

Un de ces détails particuliers, et qui réjouit 
le plus la cour par son originalité, fut le ma- 
riage impromptu de madame la duchesse de 
Boufflers avec M. le duc de Luxembourg. 

Le 28 juin, Louis XV était à Bellevue chex 
madame de Pompadour, quand le duc de 
Luxembourg vint le prier d'honorer de sa 
signature le contrat qu*tl venait de faire 
dresser et qui eentenait les clauses de son 
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mariage avec madame la duchesse de Bouf- 
fiers. 

Madame de ^uflBers , Teave depuis trois 
ans, avait débaté k la cour eo 1734; elle était 
dame du palais vers le même temps ou 
Louis XV abandonnait la reine ; aimable, sé- 
duisante, pleine de gràœs , elle prit bientôt 
un rang distingué dans la société lioeucieuse 
de Cboisy. 

M, de Tressan avait ajouté par une chan- 
son une célébrité nouvelle à cette célébrité 
déjà fort remarquable. 

La chanson de M. de Tressan commençait 
par ce couplet : 

Quand Boufllers parut à la cour. 

On crut voir la mère d'Amour, 
Uiacun s'erapresmi de lui plaire, 
Et chacun ravait à son tour. 

Madame de JBoufflers chantait cette chanson 
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comme les autres; seulement, arrivée au der« 
nier vers , elle disait : 

— Ma foi ! j*ai oublié le reste. 

Voici comment ce mariage, qui devait avoir 
lieu le lendemain, avait été arrête : 

Quelques jours auparavant, madame de 
BoufBers , fatiguée de l'existence de veuve, 
dont moins que personne cependant elle de- 
vait s'apercevoir, madame de Boufflers vint 
trouver M. de Luxembourg, qui était son 
amant de longue date. 

— M* le maréchal, dit-elle en entrant, il 
m'est passe cette nuit une idée par l'esprit. 

— Laquelle, madame la duchesse? 

— C'est qu'il fallait que vous m'épousas- 
siez. 

— A quoi bon? Dans la situation où nous 
sommes, il me semble que nous sommes mariés 
ou à peu près. 

— C'est vrai, aussi n'est-ce point à cause 
de cela, c'est pour m^appeler madame la ma- 
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léchalej le titre a bon air et me plaît; d^aii- 
leurs, si tous m'apportez un titre, je vous eu 
apporte un autre; si vous me faites madame 
la maréchale, je vous fais M. le capitaine des 

gardes. 

— Eh pardieu ! que ne disiez-vous donc 
cela tout de suite, chère duchesse? A quand le 
c entrât? 

— Je viendrai ce soir chez vous avec mon 
notaire* 

— Â ce soir, donc. 

— A ce soir. 

C'est ce contrat que Louis XV était invité à 
signer par M. de Luxembourg, et qull signa. 

Huit jours après, M. de Luxembom^g reçut 
en efiét la charge de capitaine des gardes, 
laissée vacante par la mort du maréchal 
d'Harcourt. 

Le 1'"' novembre suivant, le roi fonde une 
noblesse niilitaire, acquise de droit, non- 
seulement à ceux qui seront parvenus au 

5. 
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grade d'olBciers généraux dans ses troupes, 
mais encore à ceux qui le serviront au moins 
en qualité de capitaine, et dont le père et 
raïeul l'auront servi en même qualité : Pâtre 
et avo milUibus. 

C'était une compensation glorieuse ae- 
cordée à ce droit honteux qu'avait le pre- 
mier publicaiu venu d'acheter la noblesse à 
prix d'argent. 

Le iO décembre, le maréchal de Saxe 
meurt à Chambord, que le roi lui avait 
donné; il avait introduit dans l'armée une 
théorie nouvelle et qui reposait sur le carac- 
tère guerri^ de la nation firaneaise : c^était 
de remettre presque toujours le succès des 
batailles aux mains de l'infanterie. 

— Aux mains des Français, disait le maré- 
chal de Saxe, le fusil n'est que le manche de 
la baïonnette. 

Gomme le roi ne pouvait, à cause de la re- 
ligion profBssée par M. le maréchal de Saxe, 
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lui acoorder les mêmes honneurs fuuèbres 
qui avaient été accordés à M. de Turenne, il 
ordonna qu'il serait enterré *k Strasbourg, et 
que les frais de transport, d'inhumation et de 
mausolée seraient pris sur le trésor royal. 

Pigalc fut chargé d'exécuter et exécuta le 
monumadt du vainqueur de Fontenoy et de 
Soeornx. 

Le maréchal de Saxe était mort à Fàge de 
cinquante- quatre ans. 

Le 32 janvidr 4751, le roi fonda TÉeele 
militaire, où doivent trouver le logement, la 
nourriture et Téducation gratuite cinq cents 
gentilshommes français, préférence aeeordée 
à ceux dont les pères saront morts au 8a*vice 
du roi, ou serviront encore dans ses armées : 
c'était le complément de Tidée des Invalides ; 
seulement Louis XIV avait eommeneé par la 
fin. 

Le 12 septembre, madame la Dauphine ac- 
eouche de M. le duc de Bourgogne. 
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A propos de cette naissance , le roi remet 
quatre millions sur les tailles , et la viile de 
Paris marie six cents filles. 

Cet exemple donné est suivi par madame 
de Pompadour, qui marie d'un même coup 
toutes les filles nubiles de ses terres, ce qui 
donne un total de plus de sept cents mariages ; 
ce que voyant M. de Montmartel, garde du 
trésor royal, il en fit autant pour trois cents 
autres. 

Autant en firent de leur edté les corps et 
communautés de province, ainsi que les per-* 

sonnes qui voulurent faire leur cour au roi et 
à madame de Pompadour, de sorte que deux 
mille mariages furent le fruit de cet heureux 
accouchement de madame la Daupbine. 

M, le président de Lévy, auteur du Journal 
historique de Louis XVI, calcula que ces 
deux mille mariages firent en quatorze ans 
profit à l'Etat de quinze mille hommes. 

On comprend qu'a propos de ces six cents 
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mariages, dotés par la ville à six cents 
livres chacun, les chansons ne manquèrent 
pas. 

Comme d'habitude, nous eu donnerons un 
échantillon ; on y verra que ce n*est point 
Bcranger qui a invente le refrain de : Vivent 
les gueux l 

Deux cents ccus sont les dotes 

De ces tendrons, 
Y compris habits et cotlcs, 

£t violons; 
Sans pfttés de Pértgoettx : 

Vivent les gueux i 

Qu'il serait beau, ce me semble, 

Voir en un jour. 
Tant diamants unis ensemble 

Faire k TAmour 
Un sacrifice joyeux ! 

Vivent les gueux ! 



Pour coni]>létcr cette féte. 
De rOpéra, 



Notre prévôt, boone tète« 

Régalera 
Ce bataillon d'amonreox : 
Vivent les gueux i 

Le 4 février 1752, M. le duc d Orléans 
meurt & Sainte^ïenevièTe, où il s'est retiré 
depuis quelques années, après avoir brûlé les 
plus beaux tableaux de sa galerie, parce qu'ils 
représentaient des nudités. 

Le 29 juin , le fiimeaz cardinal Albéroni 
meurt à Rome. C'est le même que nous avons 
connu h propos de la conspiration de Oella* 
mare, et qui mit l'Europe en feu pour faire de 
r£spagne la puissance qu'elle devint depuis ; 
en effet, au moment de cette mort, TEspagne 
possède ce royaume des Deux-Siciles qu'il 
.avait envahi, et ces duchés de Parme et de 
Plaisance qu'il réclamait. 

Le 28 février 1755, meurt à son tour ma* 
dame du Maine. 

Le 23 août 1754, madame la Dauphine 
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accouche d'un priace qui reçoit le nom de 
duc de Berry, et qui sera plus tard le roi 
Louis XVL 

La mort de Hontesquiou» de M, de Lo- 
waodablet du priace de Dombes, sont les évé- 
nements importants du reste de Tannée 1 75d. 

L'anaée i756, pendant laquelle» sous la 
protection de M* le duc d'Orléans, l'inocula- 
tion se répand en France, est surtout rem-^ 
plie par les événements de la guerre du 
Canada. 

Au reste, pendant ces six années, la puis- 
sance de madame de Pompadour, au lieu de 
diminuer, s'est acerue. C'est qu'à cette avidité 
d'argent et de propriétés que l'on peut repro^ 
cher à la favorite, de grandes qualités sont 
jointes. Ces sentiments généreux et artis- 
tiques, qui manquent complètement au roi , 
elle les possède. Quand le roi cède lâche- 
ment à l'Angleterre en lui promettant l'exil 
du prétendant ; qurad, obéissant a Tordredu 
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cabioet de Londres , il fait arrêter en pleine 
rue et conduire à la frontière de France, où 
il arrive, montrant à ses poignets la marque 
des cordes avec lesquelles on l'a garrotté, le 
prince Charles-Édouard, elle s'oppose de tout 
son pouvoir & cet exil et à cette arrestation. 
Elle expose son crédit et sa fortune dans une 
lutte où elle ne ménage pas les vérités à son 
royal amant. Puis enfin , quand l'œuvre est 
accomplie, par elle seule dans toute la cour, 
ce mot que r£urope prononce tout bas est 
prononcé tout haut : 

— Sire, c^est une lâcheté'. 

De même que le malheur, Tart a uii puis* 
sant soutien en elle. Par elle, Voltaire entre 
a la cour, obtient une charge de gentilhomme, 
qu'il vend six cent mille livres. Par elle, il s'y 
maintient malgré ses incartades et ses fami- 
liarités. De temps eu temps il est obligé de 
s'enfuir, de se cacher, tantôt chez madame 
du Ghâtelet , tantôt chez madame du Maine ; 



CHAPITRE PAEHIER. 61 

mais au premier retour de beau temps , au * 
premier sourire royal glissant comme m 
rayon du soleil, elle rappelle le fugitif qui re- 
vient timidement) i'aitquelques vers en faveur, 
du roi, qu'il déteste, et de la favorite, qu'il 
méprise, donne Sémiramis qui tombe, se 
sauve en Prusse devant CaUlim qui réussit, 
et, toujours avide de renommée ou plutôt de 
bruit, fait dire à d'ÂIcnibert en le montrant : 

— Voyez cet homme, il a de la gloire pour 
un million, il en veut encore pour un sou. 

C'est que l'art est une grande ressource 
pour lui conserrer son pouvoir sur Louis XV , 
qui s^ennuie de plus en plus. 

Louis XV est atteint de la seule maladie 
qui n\ait pas de remède, du désenchante- 
ment. Voyez le portrait en pied de Louis XV 
fait par Vanloo, il est juste de l'époque ou 
nous sommes arrivés; le roi y donne encore 
la main à un reste de jeunesse qui fuil; mais 
arrivé aux deux tiers de l'âge mâr, il corn- 

3. 6 
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mence & apercevoir la vteQIesse qui rattead. 
C'est encore ce front sinon large, da moins 
noble et haut; ce sont encore ces yeux bleus, 
si clairs sous leurs paupières noires, si bien 
fendus sous leurs sourcils irréproehablea ; 
e*est ce nez auquel on reconnaît les Bourbons; 
cette bouche fine et spirituelle qui vient de la 
maison de Savoie; eh bien! interrogez ce 
front, ecs yeux, cette bouche, eherches sous 
reffort du peintre Texpression qu'il a voulu 
voiler, vous trouverez la fatigue de tout. Il 
ne manque au pied de ce portrait qu'une 
coupe vide pour en feire Femblème du Désen- 
chantement. 

Eh bien, ce roi, il faut Tamuser à tout prix. 
C'est bien plus pour lui que pour madame 
de Pompadour que Bellevue s'élève sur le 
programme d'un réve. u Faites-moi les jardins 
d'Alcine de TAriosle, n a dit madame de Pom- 
padour h Boucher, et Boucher s'est mis h 
l'œuvre. Madame de Pompadour a fouro» 
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l'or, le marbre et le porphyre ; Lemoiae a 
taillé tout cela, et Lemolne et Boucher ont 
fiât à eux deux la demeure d^une fée. 
Aussi, quand Louis XV voit tous les efforts 

faits pour lui plaire, il sourit, donne le ta- 
bouret à madame de Pompadour, la fait 
asseoir près de la reine, la ftiit bais^ au front 
par les princesses, elle, la fille de la mai* 
tresse du fermier Tournehem, de cette femme 
à laquelle ou a fait cette épitaphc quand elle 
est morte : 

Ci-git qui sorlil du fumier. 
Et, pour faire fortune entière, 
Vendit son honneur au fermier 
El sa fille au propriétaire. 

Elle, la fille du Poisson qui a été condamné 
à être pendu, et qui, un soir, dans un souper 
de finaneier, la téte chaude de vin , Tesprit 
débordant de vérité, se renversait sur son 
fauteuil en diâant : 
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— Savez-vous ce qui me fait rire? C'est de 
nous voir tous ftvec ce train et cette magni- 
ficence qui nous entourent ; un étranger qui 
entrerait ici nous prendrait pour une assem- 
blée de prioces; et vous, M. de Moutmartel, 
vous êtes le fils d'un cabaretier; vous, H. de 
la Valette, le fils d'un vinaigrier; toi, fiouret, 
le fils d'un laquais ; et moi , ma foi , tout le 
monde sait de qui je suis fils. 

Ce n'est point pour elle seule que Louis XV 
oublie les lois de l'étiquette; son frère quli 
a appelé le marquis de Vandière, et que 
M. de Maurepas a appelé, lui, le marquis 
d'jivan^hier, il faut lui changer ce nom 
qui prête au ridicule; on l'appellera le mar- 
quis de Marigny, et pour que le charmant 
petit beau-frère ait tout «à fait l'air d'un mar- 
quis , on le fait secrétaire de l'Ordre. Il aura 
un cordon bleu exceptionnel, qui dispense des 
preuves. Au moins sur lui la faveur ne s'est 
point ^arée tout à fait, U s'est occupé de 
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dessin, de géométrie et d'architecture» A 
dix-ueuf ans^ il avait eu la surintendance des 
bâtiments ; eh bien ! à l'âge où un antre n*au- 
rait songé qu'& jouir de sa faveur, il comprit, 
lui, qu'il fallait la mériter. Il partit pour 11- 
lalie avec Soufflot, Cochin et Leblanc, y resta 
deux ans, et quand il revint, s'il n'était pas 
un artiste de première force, c'était au moins 
un appréciateur de premier ordre* On le fait 
marquis de Marigny au moment de partir* 

— Bon, dit-il, les Français m'ont appelé 
marquis d'Avant-hiery les Italiens vont m'ap- 
peler marquis des Mariniers; c'est naturel, je 
suis né Poisson... Sire, disait-il au roi, je ne 
saurais comprendre ce qui m'arrive, je ne puis 
laisser tomber mon mouchoir que vingt cor- 
dons bleus ne se baissent pour le ramasser. 

A son retour d'Italie, il est tout art ; il fait 

donner à l'académie d'architecture des lettres 

patentes ; c'est lui qui crée Tccole d'arcbitcc- 

lurc de Rome. 11 veut achever le Louvre, y 

6. 
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placer la bibliothèque , la collection des mé* 
dailles, le musée, les antiques ; il veut surtout 
y loger les artistes pour que les artistes aient 
un palais. 

Que sa sœur vive , il fera tout cela. 

En attendant , c'est lui qui fonde Texposi- 
tion publique des tableaux dans la grande 
galerie du Louvre} e*est lui qui réunit la 
grande oolleetion de Aubens; c'est lui qui 
achète , moyennant une pension de dix mille 
livres de rente , le secret de Picot , qui con- 
siste à transporter la peinture, sans l'altérer, 
d'une toile sur une autre. C'est ainsi qu'il 
sauvera de la destruction le chef-d'cBuvre 
d'André del Sarte et le Saint Michel de Ra- 
phaël. 

1789 a jeté l'anathème sur les favoris et 
les favorites} grâce pour le marquis de Ma- 
rigny ! 

Pendant ce temps , il est vrai , sa sœur 
faisait des fondations moins honwables. 



% 
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EUe avail compris, la pauvre femme, que 
cette mission regardée comme impossible 
par madame de HainteDon, c'eat-ànlire d V 
muser un homme inamusable, méritait bien 
quelque indulgencepontificale* 

Elle avait en coiisc(j[uciice inveutc le Parc- 
aux-Cerfi* 

C'était la première fois qu'une favorite 
avait eu Tidée de donner un sérail à son 
amant. 

Hais elle avait compris, rintelligente du- 
chesse, que son royal amant était surtout un 
homme d'habitude, et que la variété était 
une distraction sans être an danger. 

Or, qu'était-ce que le Parc-aux-Cerfs ? Un 
harem de Bagdad ou de Samarcande, d'où 
chaque esclave était exilée après avoir eu 
l'honneur de la couche du maitre. Celles qui 
n'y avaient laissé que leur honneur en rece- 
vaient le prix, on les dotait ; et, grâce à cette 
dot, on les mariait dans la bourgeoisie ou 
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dans les fermes ; celles qui y avaient puisé la 
maternité voyaient leur enfant pousse dans 
le clergé ou dans Tarmée. 

Peu importait donc à madame de Pompa- 
dour toutes ces esclaves d'un instant, pourvu 
qu'elle fût la sultane favorite, ou tout au 
moins la Scheherazade qui devait, par son 
esprit, par son art et par ses contes, amuser 
le sultan pendant mille et une nuits. 
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L'Angleterre et la France en présence. - Rupture. — N. de 
Jumonville. — Washington, — MM. de Vitliers et de Con- 
tracceur. — Attaque des vaisseaux français par rescadrc 
anglaise.— Déclaration de gaerre. Projets de TAngle- 
terre. — M. de DIeskau. — B. de Hontcalm. — Prise de 
Miaorque par Richelieu.— Sa rentrée triomphale à Paris. 
— Projet de Ucnri iV d^étai)lir une république chré- 
tienne. — Marie-Tliérèse et madame de Pompadour. 
Vahbé de Bernls — Impro^satfon. 11 remplace H. de 
Rouillé.— Traité entre rAnglcterre et la Prusse.— Alliance 
de la France avec i^ Autriche. 

Il y a juste cent ans aujourd'hui, à l'épo- 
que où nous écrivons ces lignes, que l'Angle- 
terre et la France, ces vieilles ennemies de 
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Crëcy, de Poitiers et d^Azincourl, s'apprê- 
taient a poursuivre sur FOcéau la lutte conti- 
nentale qu'elles soutenaient depuis cinq siè- 
cles, et que nous avons vue se clore en 1745 
par la bataille de Fontenoy. 

Jetons les yeux sur la carte du monde 
en 1 750, et disons quelle était leur puissance 
respective. 

L'Angleterre, il y a cent ans, ne possé- 
dait que cinq comptoirs dans l'Inde : fiom- 
bay, Béjapour, Madras, Calcutta et Cbandei- 
nagor. 

Elle n'avait, dans l'Amérique du Nord, que 
Terre-Neuve, et cette bande du littoral qui 
s'étend, comme une frange, de l'Acadie aux 
Florides. 

Sa seule possession, au banc de fiafaama, 
était les iles Lucayes ; aux Petites-Antilles, 
Barboude ; 

Dans le golfe américain, la Jamaïque. 

£nfin, l'Angleterre n'avait pour toute sta- 
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tioD, dans Focéan équiaoxial, que Sainte-Ué* 
lèoe, menrlrière mémoire. 

La Ffanw, an eonbraire, avait la douMe 
suprématie contiDcataie et coloniale. 

Elle possédait toute cette ligne de forte- 
resses bâties par Vauban, qui sont les elefs 
des Pays-Bas, et qui s'étendent de Philips- 
bourg à Duokerque. Ses armées occupaient 
la Corse, et, par le traite de 1748, elle venait 
d'aequérir une inflaenee protectrice sur 
Gènes, Modène, Parme, Plaisance et Guas- 
talla. 

Comme puissance coloniale, elle tenait pres- 
que toutes les AntiUes. Ses colonies d'Acadie, 
du Canada et de la Louisiane prenaient 
de jour en jour plus d'étendue. Elle avait 
Québee, Montréal, Mobile et la Nouvelle-Or- 
léans; les forts de Fontenai, de Saint-Charles, 
de Pierre et de Maurepas s'élevaient à l'eavi 
8or les lacs dtt Canada. Le fort la Reine do- 
minait la rivière des Asseaiboios« EUe tenait, 
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sur les lacs Ouînipeg, les forts Dauphin et 
Bourbon. En Afrique, le Sénégal et Corée lui 
appartenaient. Elle colonisait Madagascar, et 
elle avait pour relais Tlnde, où sa puissance 
domine les lies de Franee, de Bourbon, de 
Sainte-Marie et de Rodrigue, 
t Quand nous en serons à Tannée 1848 , 
nous ferons un tableau comparatif de ce 
qu'elle a gagné etde ce que nous avons perdu. 

Revenons aux causes de notre nouvelle 
rupture avec TAngleterre. 

L'Angleterre, par le traité d'Utrecht, avait 
reçu une portion de TAcadie. Les limites des 
terres cédées à TAngletcrrc cl des terres rete- 
nues par nous étaient mal fixées et laissaient 
en litige une espèce de terrain vague. 

Sur ce terrain, dont la propriété était plus 
que contestable, les Anglais avait biUi le fort 
de la Nécessité, y avaient mis une garnison 
assez forte, et en avaient confié le eomman- 
dément au .m^or Washington. Le comman- 
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dant des troupes françaises sur TOhio, M. de 
CoBtrecœur, ordonna alors à H. de lamon* 
ville, un de ses offieî^, de se rendre au fort 
de la Nécessité, porteur d'une lettre, dans 
laq^uellc le commaadant français priait le 
major Washington de ne pas troubler, par 
une possession illégale, la paix qui régnait 
entre les deux puissances, et à se retirer sur 
la portion des terres anglaises qui n'était sus- 
ceptible d'aueune discussion* M. de Jumon- 
ville prit trente hommes et se mit en chemin ; 
mais â une petite distance du fort, tout à coup 
une fusillade ëelate, et H. de Jumonville 
s*ap^çoit qu'il est complètement entouré. 
Alors il s'avance seul entre ceux qui Tatta- 
quent et sa petite troupe, à laquelle il or- 
donne de s'arrêter, fait un signe de la main, 
et, reconnu pour parlementaire, commence 
k lecture de sa lettre. Mais aux premiers 
mots, une seconde fusillade recommence, et 
le renv^se mort avec huit de ses soldats, et 

LOUIS QOinzB. 5. 7 
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les vingt-deux autres sont faits prisonniers ; 
un seul Canadien se sauve, et va pofter au 
commandant la nouvelle de cette violation 
du droit des gens. 

Pendant que le Canadien portait cette 
noQvelle m commandant Contrecœur, le 
major Washington donnait les mêmes ordres 
qu'il eût donnés en temps de guerre déda* 
rée, et, se mettant & la tête de quatre cents 
hommes, marchait contve les avant* postes 
français ; mais à peine avait-il fait quelques 
lieues, qu'il fut averti par les sauvages qu'une 
troupe nombreuse marchait à sa rencontre 
dans le but de venger ^assassinat de Jumon- 
ville. 

En effet, c'était H* de Vllliers, frère de la 
victime, qui avait reçu du commandant mis* 
sion de punir les meurtriers de son frère et 
de faire rendre les prisonniers. Le major 
Washington se retira dans le fort et j atten* 
dit les Français* 
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M, de Villiers y mit le siège ; mais après 
une âoergique défense, pressé plus énerigi- 
quepneat eaciorevWiiAlÛQgtoo fu( forcé de se 
rendre. La capitulatioo, plus favorable aux 
Anglais que ceux-ci ne devaient s'y attendre, 
portait que la garnison se retirerait sur son 
territoire sans être inquiétée et avec armea 
et bagages. 

Mais la vmt de Jumonville était qualifiée 
d'assassinat ; de son cèté, le major Wasbing* 
ton s'engageait à renvoyer les Français pri« 
sonniers et qui avaient été transférés à Bos« 
ton. Mais, chose étrange, ces vingt^-deux 
bommes sq trouvèreat réduits a sept, et l'on 
ae put savoir ce que les quinze autres étaient 
devenus. 

Le mijiir Washingtoa était le même 
auquel la France^ toujours oublieuse, devait 
plu^ tard offrir son aide dans la guerre de 
rfiidépendanca. 

L'assassinat eut lieu le 24 mai i7K4, et la 
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prise du fort le 5 jaillet de la même année. 

Le France fit ses réclamations an cabine 
de Londres ; mais comme toujours, le cabinet 
de Londres fit une réponse évasive; puis tout 
& coup, sans dédaration de gnerre ancone, 
précipitant le dénoùment d'une situation 
douteuse, et faisant sur mer ce que Frédéric 
allait faire sur le continent, on apprend à 
Paris que des navires marchands et même 
des vaisseaux de guerre ont été capturés par 
les escadres britanniques sans avertissement 
aucun. 

Les hostilités commencèrent au banc de 
Terre-Neuve, c'est-à-dire dans les mêmes 
régions où venait de se passer révénement 
que nous avons raconté. 

Le 3 juin 1735, un an après Taventure de 
Jumon ville ^ Tamiral Boscawen, a la téte 
d'une escadre anglaise de treize vaisseaux de 
guerre, rencontre les vaisseaux du roi tA^^ 
cide et le Lis, s'approche d'eux sous des ap- 
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parences amies, et tout à coup les eaveloppe 
et les attaque. 

L'Àlcide était coimnaDdé par Mi Mecquart j 
le Lis par M. de Lorgeril. 
• Ces deux bâtiments faisaient partie de Tes- 
cadre de M. Duboîa de la Motte. 

Le prétexte de l'attaque fut la prétention 
émise par l'amiral Boscawen, et à laquelle 
les deux capitaines se refusaient, de faire sa- 
luer aux Français le pavillon de l'Angleterre. 

Après une défense héroïque, les deux 
vaisseaux furent pris. 

Quelques jours après, le vaisseau VEspé- 
rance^ naviguant sous pavillon blanc, fut sur- 
pris à son tour. M. de Douville, qui le com- 
mandait, se battit comme uu lion, et, conduit 
à Londres , déclara qu'il ne se regardait pas 
comme prisonnier d'une nation civilisée, 
mais esclave d'une bande de pirates. 

Ces trois événements pouvaient être un 

accident comme celai que les Anghfs avaient 

7. 
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appelé la surprise de JumoQyiUe, mais que 
la capitulation du fort de la Nécessité rccon- 
Daissalt être un assassinat* 

Cependant ou espérait encore avoir justiee, 
par la voie des négociations, de cette double 
violation du droit des gens, lorsqu'on ap- 
prend k Vmailles que, pendant le mois qui 
vient de s'écouler, soixante et quatorze bâti- 
ments venant de nos iles; cinq négriers 
diargés de deux mille nègres; vingt six bâti- 
ments portant des nmrehandises et des provi- 
sions à nos iles ; un bâtiment allant en Cri« 
mée; deux navires de la compagnie des 
Indes, un «diant au Sénégal et l'autre m 
revenant) soixante^six terre*neuviens ; deux 
bâtiments revenant de la pèche de la baleine ; 
vingt-deux bâtiments portant des provisions 
au Canada ou revenant d'en porter ; vingts 
sept bâtiments faisant le grand cabotage tant 
sur les côtes de France que dans les colonies ; 
en tout, trois «eids navires ont été pris. 
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Nous nous trouvions donc par suite de ce 
eoupdefflet aiariliaie avuir près de dix mille 
prisonniers en Angleterre» 

Le secrétaire d'État des affaires étrangèi'es 
à Londres était alors Henri Fox, qui fut plus 
tard créé lord Hollande ennemi personnel de 
la France 9 qui devait nous léguer dans son 
fils, Charles Fox, un ennemi plus acharné 
et surtout plus terrible encore. 

Fwcé dans ses d^iers refranchemento 
par le cahinet de Versailles qui demandait 
comment en pleine paix des actes pareils à 
ceux que nous venons de ciler avaient pu 
s'aucomplir , Henri Fox répondit « que 
rétat de gu^re ne résultait pas tou-* 
jours entre nations de combats réels, mais 
de certaines mesures qui annonçaient les 
boatililés ; que les armements de la France 
étaient publies; qu'elle préparait de grandes 
eseadres et transportait incessamment des 
troupes au <laiiada ; que dans ces cmon-^ 
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stances le gouyernement britannique n'avait 
dû prendre conseil que de ses intérêts et agir 
vigoureusement , afin de garder la dignité de 
la nation. » 

Cette réponse insolente était snivie d*une 
note plus insolente encore, dans laqudle 
M. Fox demandait qu'on désarmât immé- 
diatement la flotte française , que les forlifî- 
cations de Dunkerqne fassent rasées, après 
quoi on donnerait des explications sur les 
affaires du Canada et en général sur celles de 
l'Amérique du Nord. 

M. de Rouillé répondit au nom du roi 
a que ce qui venait de se passer n'était 
qu'un système de grande piraterie, tndfgne 
d'un peuple civilisé; que l'Angleterre avait 
non-seulement saisi les bâtiments du roi de 
France , mais encore des navires marchands 
pour une somme de plus de trente millions, et 
que le cabinet de Versailles demandait immë* 
diatement réparation de cet acte hostile. » 
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Sur le refus du gouverneoient anglais » 
M. de Mirepoix» notre ambassadeur, demanda 
ses passe-portSy et la guerre fiit déclarée* 

Âu reste , les dispositiohs de l'Angleterra 
ne tardèrent point à être mises au jour» 
Un mois, après le combat naval où succom- 
bèrent 50US le nombre rAlcide et le Lts^ uqc 
reneontre eut lieu sur TOhio , près le fort 
Duquesne, entre les Français ^ et les Anglais 
commandés par le général Braddock, hes 
Anglais complètement battus , leurs officiers 
tués , leurs magasins et leurs provisions en-* 
levés , on trouva les instructions données au 
géaéral parle cabinet de Londres; ces instrue^ 
tions prouvaient, par leur date, qu'au milieu 
de la paix la plus parfaite, le gouvernement 
anglais faisait tous ses préparatifs pour fran- 
chir les limites de TAeadie et envahir la plus 
grande partie de nos établiss^ents en Amé- 
rique. Le plan général était d'envoyer de 
fortes escadres anglaises, qui fermeraient aux 
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Français Teatrée du fleuve Saint-Laurent^ 
pendant que quatre armées fondraient sur les 
de nos eolonies. La mîssioa parti- 



F] 
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pka^ était de prendre le fort Duquesoe , de 
remonter l'Ohio pour joindre, par le lac 
Érié, M. Shirley qui l'attendait à Choagen 
avee dnq miUe hommes , des barques et du 
eanon. Une fois réunis, ils devient agir de 
eoacert, prendre I4iagara et Frontenae. Pen- 
dant ce temps le colonel Johnson s'emparerait 
du fort Frédéric, du lac Cbamplain, de la 
rivière de Rîeheliea , et se mettrait ea état 
de prendre au printemps la ville de Montréal, 
tandis qu'une autre armée anglaise pépétre- 
rait jusqu'à Québec par la rivière Saint-Jean. 

Heureiraement, l'immense plan avortait en 
tombent mtve nos mains. L'eseadrede M. Ihi^ 
bois de la Motte » auquel on avait enlevé la 
Us et VAlcide^ comptait içncore sept vais- 
seaux. £Ue avait mis à terre M. de Picâkau 
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avec des troupes de débarquement. Ou était 
en état de défense ; et les sauvages , qui haïs- 
saieat les Anglais , nous promettaient d*être 
powr nou» de puissants auxiliajrest 

Malheureusement, à peine mrivé, Dieskau, 
après avoir battu un eorps de i,âOO Anglais 
près du lac George , après les avoir poursui- 
vis jusque sous les retranchements du général 
Jackson , est blessé et pris. 

Mais, maintenus et surveiUés, les Anglais 
sont obligés non-seulement de renoncer au 
vaste plan que nous avons exposé , mais en- 
core de se tenir sur la défensive. D'ailleurs, 
pour prendre le comniaiidement de nos trou- 
pes, on attend un nouveau chef. 

Ce nouveau chef, c'est Louis* Joseph de 
Saint- Véran, marquis de Montcalm, c'est- 
à-dire un des plus braves généran de Tannée 
française Le aa&g des Gobob n*a pas dégénéré 
dans ses veines. C'est eneore à lui ces grands 
bois da la Dragonnière , où son aieul exerçait 
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ses chiens à l'attaque du serpent. Sa carrière 
sera courte, mais rayonnaate, glorieuse et 
rapide comme celle de la bombe qui doit lui 
eteusev sa tombe* 

D'ailleurs^ pendant ce temps, on va rendre 
aux Anglais, en Europe, ce coup de main 
qu'ils voulaient tenter en Amérique. Les An* 
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qu'ils affectionnent k l'égal de Gibraltar, qu'ils 
lui préfèrent peut-être, Philippe V, au temps 
de ses malheurs, a laisse rouler cette perle 
de ses mains. Les Anglais Tont ramassée et 
en ont fait un des joyaux de leur eouroune. 
Cette station , e'est l'ile de Minorque* 
En prenant Minorque , nous coupons les 
communications des Anglais avec, le roi de 
Sardaigne, leur allié; nous troublons leur 
navigation, au lavant et en Italie. Le port de 
Mahon, l'un des plus beaux de rfiurqia, 
donne un asile sûr & leurs flottes égarées 
dans la Méditerranée, ce grand lac dont ils 
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gardent l'entrée, mais dont nous sommes les 
véritables maîtres. 

En cas de guerre malheureuse , la reddi- 
tion de Mahoû lèvera bien des difficultés pour 
le rétâblissement de la paix ; dans le cas con- 
traire, Hahon devenu notre pr(^riété, on en 
traitera avee TEspagne, qui nous donnera en 
échange tout ce que nous voudrons dans le 
golfe du Mexique. 

Il est vrai que le fort Saint-Philippe passe 
pour imprenable; eh bien! on y enverra 
Richelieu : c'est le général des brusques atta- 
ques et des coups de main insensés. La co- 
lonne de Fontenoy, elle aussi, n'était-elle pas 
in^ranlable? Richelieu Ta brisée! 

Richelieu aura un commandement absolu 

sur mer et sur terre ; on lui fourre cinquante 

milleiouis dansses coffres, onlui donnelaflotle 

d'Hvères, sous les ordres de M. de la Galis- 

sonnière, douze vaisseaux de ligne; on y 

joint dix-huit bâtiments de transport. Cette 
3. 8 
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magnifique escadre met & la TDfle. Où 

va-t-elle? 

Oa le saura quand le fort Saiut-Philippe 
sera pris* 

La mer est Talliée des Anglais. Le i^de- 
main du départ, une tempête s'élève qui 
rompt l'ordre de marche de la flotte ; trois 
jours les vaisseaux errent dispersés; le 19 avril 
ils se rallient en vue de Minorque. 

Le â3 avril) le maréchal va reconnaître la 
place de son camp, et il jette en même temps 
un coup d'œii sur le fort Philippe. 

C'est partout un roc uni, des fossés de 
trente pieds de profondeur , taillés dans le 
granit. Impossible d'ouvrir la traneliée; te 
roc est impénétrable, même au canon. C'est 
une citadelle à prendre par escalade ; le tout 
sera de trouver des échelles assez hautes. 

Eâ attendant » IMchdieu fait ses compli- 
ments aux dames minorcaines, leur fait por- 
ter des firuits^ leur envoie des bonbons » et 
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s'informe s'il y a dans les productioas de la 
Frauce quelque objet qui leur fasse plaisir. 

Puia, eomme il craint pour ses ((rfdata le 
bon vin d'Espagne qui encombre les eayes de 
la ville : 

— ËûfantS) dit le maréchal à ses soldats, 
celui de vous qui se grisera n'aura pas Thon- 
neur de paraître à la tranchée. 

On signale une flotte ; c'est celle de Tamiral 
JByng qui vient en aide à Mioorque ; le maré* 
chai cède un millier d'hommes à la Galisson- 
nière , pour renforcer ses soldats de marioe. 
On donnera Tassant t et Ton se battra sur mer 
à la fois. Les Minoreains auront dottbleqiec-> 
tade. 

L'amiral anglais est battu à plate couture^ 
et le même jour Richelieu s'empare des ou-i 
vrages avancés. 

finfin^ dans la nuifc du 37 au 88 juin, tirois 
forts sont pris sur cinq, et le 28« à midi, trois 
députés apportent un projet de capitulation 
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qui , discuté pendant le reste de la journée, 
est signé le même soir» 

Le S9 9 tous les {orts étaient rendus 9 et 
li* de Fronsae , fils du duc de J^chelieu , en 
allait porter la nouvelle à Compiègne. 

M. de Richelieu n'avait plus rien à faire à 
Minorqae, mais il lui fallait l'agrément du 
roi pour quilter sa conquête» Malheureuse- 
ment, il avait à la cour moins d'amis, que 
d'ennemis , et madame de Pompadour était 
au nombre de ces derniers. 

Madame de Pompadour avait eu Theureuse 
idée de marier sa fiUe Alexandme au duc de 
Fronsae f elle en avait dit deux mots à M« de 
Richelieu , lequel avait repondu qu'il serait 
on ne peut plus honoré de ralliance, mais 
que comme M. de Fr<msac avait l'honneur, 
par sa mère , d'appartenir à la maison mpé- 
riale de Lorraine, il ne pouvait prendre d'en- 
gagement que du consentement de l'impéra» 
trice» 
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Madame de Pompadour avait compris la 
réponse, et s'en était tenue là ; mais, de cette 
réponse et du peu d'effet qu'elle avait fmduit 
sur le due à la première vue^ elle avaitgardé 
raneune au vainqueur de Mahon. 

Pendant ce temps, on minait M. de Riche- 
lieu près du roi. 

Enfin 9 le due fut obligé de fdndre une 
maladie pour obteoir un congé que, grâce 
aux certificats de ses médecins et à la menace 
qu'il i'aisait de le prendre si on ne le lui don- 
nait pas , on n'osa plus lui refuser* 

La rentrée du marédial à Paria fut un véri* 
table triomphe ; mais Louis XV le reçut froi- 
dement. 

— Ah! vous voilà, U. le duc? dit-il. Eh 
bien ! comment avez-vous trouvé les figues 
de Minwque? On les dit fort bonnes. 

— Exeellejoites^ sire, répondît Richelieu;, 
seulement) il faut de longues échelles pour 
les aller chercher. 

8. 
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Et le premier, il tourna le dos au roi. 

Au moment du départ de M. de Richelieu, 
on flottait encore pour une «Wance em6^ 
aentalo entre Frédéric et liarie-Théràse. 

Âu retour de Richelieu, oa était à peu 
près décidé pour rAuiricho. 

Quoique son fils eût l'honneur, comme il 
le disait , d'appartenir à la maison impériale 
de Lorraine, M* de Richelieu n'était point 
pour Talliance autrichienne. 

Toutes les traditions des grands hommes 
du dernier siècle avaient été pour l'abaisse^ 
ment de la puissance Impériale. 

Henri IV, Richelieu et Louis XIV avaient 
poursuivi cet abaissement. 

Au moment où le couteau de Ravaillae fit 
mmsfom l'expédition de lulim, Henri IV . 
venait d'arrêter avec Suiiy un immense pro- 
jet» dont celte expédition de Juliers n'était 
que le prologue. 

Ce projet changeait la face de FEui^opc, 
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qui devenait, sous le nom de république 
ehrétieime, une confédération universelle. 
Messieurs les jacobins de 1793, et messieurs 
les montagnards de IS48 , écoutez ceci. 

C'est un projet de Henri IV. 

Puis TOUS nous dires si , depuis que vous 
faites des théories, vous avez trouvé quelque 
chose de plus libéral , comme on disait sous 
Charles X , de plus radical , comme on disait 
sous liOuis^bilippe , de plus démocratique , 
e^me on dit aujourd'hui. 

Il s'emparait de l'Autriche qui lui avait fait 
tant de mal, et qui depuis cent ans, ne fût-ce 
que par sa devise a, e, o, u, Amtria est 
imperanda orbi unkeno^ tend à l'empire 
ttnivereel. 

Une fois à Vienne, il prêchait une croisade 
et chassait les Turcs de l'Europe. 

Pots il fendait mo eonfédératton ehré-» 
tienne , formée de quinze États : 

Six monarchies héréditaires , 
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Cinq monarchies électives , 
Quatre républiques. 

Les six monarchies héréditaires étfuent le 
Danemark» la Suède^ l'Anglet^e, la France, 
l'Espagne et la Lombardie. 

Cette dermère , érigée en royaume en fa- 
veur du duc de Savoie, se composait de la 
Savoie, du Hontferrat, du Uifamais et du 
Mantouan» 

Les cinq monarchies électives étaient : 

Aome , augmentée de Naples et de la Ca- 
labre ; 

L'cmpîre germanique ; 

La Bohème , à laquelle il ajoutait la Lu- 
sace , la Silésie et la Moravie ; 

La Pologne , augmentée des conquêtes à 
faire sur les Russes ; 

La Hongrie , augmentée d'une porticm àm 
r Autriche, du Tyrol, de la Carintbie, et des 
conquêtes à faire sur les Turcs* 

Les quatre républiques étaient : 
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La république italienne , composée de tout 
le nord de l'Italie entre le royaume de Lom- 
bârdie, le pape et Venise; 

La république de Venise, augmentée de la 
Sicile ; 

La république helvétique , augmentée de 
la Franche-Comté; 

Enfin la république belge. 

Tous ces États devaient avoir un eonseil 
suprême, chargé de maintenir la paix imi* 
verselle , de prévenir les querelles , de pro* 
noncer sur les différends, de défendre les 
frontières, de diriger les attaques contre 
edtti qui serait déelaré ennemi commun ; en- 
fin de veiller à la sûreté^ au bien-être et à la 
prospérité de cette harmonie générale. 

Ravaillac savait-il ce qu'il y avait de pro- 
fmià amour pour Phumunité dans ce cœur 
qu'il perçait au coin de la rue de la Ferron- 
nerie, le 14 mai 1610? 

£h bien ! ce rêve de rabaissement de l'Au- 
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IvkhOf foit par Henri IV^ et devaou projet» 
parfois même rcalitc, eotre les mains de 
Richelieu et de Louis attaU élve abau- 
doBiié par Iiouin ZV, grAoe k rioflumiGe filiale 
de madame de Pompgdour« 

Cette maison d'Autriche , eu effet , obseure 
et presque inconnue il y avait trois siècles et 
demi 9 ne s'était élevée à la monarohie dç 
(ihaftos-^Quiiit qu'm oombattaut perpétueUe- 
maut coAtre tout principe de iit)ei:té. Dans ce 
combat elle avait perdu la Suisse, la Hollande, 
TEspagne et Naples; mais il lui restait encore 
ifis OoDgfoiSf lesfiohémes, les Brabançons, 
> les Tosesns et les Autrichiens* Sa dami* 
nation s'étendait encore de la Turquie à 
Philipsbourg , et de TOcéan à la Méditerra^ 
née* 

C'était likin de ee qu'elle était il y awit 
doux cents ans, mm c'était encore phis 
qu'elle ne devait être. 

Un instant, en i738, tout cet empire avait 
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été réduit à la seule Hongrie, et rAUemagne 
avait respiré. 

Marie-Thérèse avait vu rabinie, elle Tavait 
mesuré I et^ redevenue puîssânte, elle avait 
compris qu'elle ne pouvait conserver eette 
puissance qu'avec Taide de la France. 

Mais quelle probabilité de vaincre cette 
répugnance instinctive , et de donner tort à 
la petttique de trois hommes de la t»Ue de 
Henri IV, de Richelieu et de Louis XIV ? 

M'avait-elle pas d'ailleurs contre elle le roi , 
le Dauphin, les ministres, la nation entière? 

QtieUe serat son alliée dans une pareiHd 
lutte? 

Madame de Pompadour ; 

Madame de Pompadour, la fiUe de M. Pois- 
son, ce commis à moitié pendu, cette gri- 
sette trop heureuse d'épomer en premières 
imees un maltélier , reliée de ]|fairie*-Théràse, 
k fille, l'héritière des Césars! 

L'admirable chose que la politique, el 
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comme son ëgoïsme nivelle les cooditions! 

Quoique madame de Pompadour fût mon- 
tée presque jusqu'à Louis XV, combien fal- 
laît"*!! encore que Marie-Thérèse descendit de 
degrés pour arrivera madame de Pompadour 1 

Marie-Thérèse lui écrivait cependant, à 
cette femme , et rappelait ma cousine! 

Cette alliaDce de la France ayee F Autriche 
était SI étrange^ si inoaïe, si peu probable, 
que lorsque M. de Kaunits , ministre autri- 
chien à Âix-la-Cbapelle , en parla pour la 
première fois à M. de Saiut-Scverin , que ma- 
dame de Pompadour avait envoyé, en 1747, 
dans cette ville , pour conclure la paix h quel- 
que prix que ce fut, M. de Saint-Severin re- 
fusa de s'occuper de ce projet. 

Mais , à la première ouverture que Marie- 
Thér^ avait faite à sa comme de ee projet 
d^allumcCf madame de Pompadour, moins 
forte en politique que Henri IV , Richelieu 
et Louis XIV, madame de Pompadour avait 
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éU séduite d'éLre appelée coMine par Marie- 
Thérèse , elle qui u'élail appelée que Cotil- 
Ion II par fvéâésnc^ 

Or, pour arriver à oeUe allkiioe de la 
France et de rAutriehe , que faUait^il? 

Une misère pour la favorite : renvoyer les 
vieilles télés mluistérielles qui avaient encore 
sur Tâu triche les préjugés de Louis XIV , de 
Riehelieu et de Henri IV ; placer à la tète des 
affaires étrangères des ministres nuls, on & . 
aa dévotion. 

Des Paulmy, des Rouillé, des Morasou des 

Berryer, M. de Haurepas était le plus redouh 

table ; il avait des idées arrêtées , et dans sas 

idées , TAutriche était Tennemie-née de la 

France. IL était amusant, le roi Taimait; le 

voyant à toute heure du jour, il avait une 

grande inflaeneesurleroi. En outre, le Dau-* 

fidn Faimait fort; elle Dauphin, c'était chose 

connue, le Dauphin^ qui mourut peut-être de 

cette inimitiérlà, étaiti'ennemi de l'Autriche. 
S. a 
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M# de Maurepas a TimprudeBCe de faire 
une épigramme , et M. de Maurepas est exilé. 

Nous avons dit encore comment M. d*Aiv 
gensonaiifiit été exilé. M.deMaehftnt ityaitété 
invité à donner sa démission. 

A part l'opposition que d'Argenson pou- 
vait faire à la politique de la favorite , d'où 
venait la haine de celle->ci ? 

Noos alloi» le dire. 

Un jour, un ami de madame de Pompa- 
dour entre ehez le ministre ^ jette les yeux 
sur une lettre qu'il écrit , et s'aperçoit qu'il 
est question d'âne earicatare. qui parait en ce 
moment. 

< Cette caricature représente M. d'Ai'gen- 
son dans un carrosse , Machaut sur le siège 
en cocher , et le roi derrière en laquais. 

Lff lettre eemmençait par ees mots ; 

K Mon laquaiaivimt enfin de renvoyer mon 
cocker. » 

En effet , le matin même le roi avait écrit 
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à M* de Maclidut, eu lui redeiDandunt son 
portefeuille, la lettre dont nous donnons 
eopie plus loin. 

L'ami de M. d'Ai^^enson ira rapporter la 
chose h madame de Pompadour « qui la rap* 
porto au roi , lequel, dans son indignation , 
écrit à M. d'Ârgenson, à son tour 5 la lettre 
que nous ay<ma vue ^ et dcmt cette anecdote 
peut à la rigueur excuser la dureté* 

Nous avons dit comment MM. de Paulmy 
et de Moras avaient remplacé MM, d'Argen- 
son et de Machaut ; 

Et comment enfin l'abbé de Bemis avait 
été appelé au conseil d'État. 

C'était d'ailleurs un aimable homme, et de 
plus un honnête homme, que cet abbé de 
Bemis. Il possédait l'esprit français daus toute 
sa fleur , et faisait de charmants vers qui sen- 
taient infiniment plus la ruelle que la sacris<* 
tic. Aussi Boyer , le professeur du I>auphin , 
le détestait-il. Éloigné par cette haine de 
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toute faveur ecclésiastique) Serais résolut 
d'élever autel contre autel , et de s'attacher à 
la fiivorite. 

Un jour qu'il soupait avec le roi et elle, et 
comme elle venait de déboucher une bouteille 
de viu de Champagne , dont le contenu s'en- 
fuyait moitié dans les verres, moitié sur la 
table , il improvisa cette chanson : 

Le Plaisir couronné de fleurs 

Vient voler sur la table, 
Il n'attend pour charmer nos cœurs 

Qa^an moment fa?orablei 
Belle Zéphise, où lu n'es pas 

Poarratt-ii nous séduire? 
Ji a besoin de tes appas 

Pour fonder son empire. 

Viens réveiller sous ce berceau 

L^Esprit et la Saillie, 
Ns f attendent sous un tonneau 

Qn*a percé la Folie. 
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Le eliaiDpagne est près de partir» 

Dans sa prisoa il fume, 
Impatient de te eoavrir 

De sa bouillante écume, 

Sais*-ta pourquoi ee yin brillant* 

Dès que la main Tagiie, 
Gomme un éelair élineelant 

« 

Yole cl se précipite? 
En vain Bacchus dans le ilaeon 

Retient rAmoui* rebelle, 
L^Amonr sort toujours de prison 

Sous la main (Fune belle. 

Un homme qui faisait de si charmants vers 
devait être un grand politique ; aussi reni- 
plaça-t-ii, eu juillet 17S7 . M. de Rouillé aux 
affaires étrangères. 

Toute eette alliance avec Marie^Thérèse se 
nouait donc doucement dans l'ombre* Les 
trois complices étaient M. de Karemberg, mi- 
nistre de la reiue de Hongrie, Tabbé de ficruis 
et madame de Pompadour. 

9. 
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Voici ce que proposait Marie-Thérèse : 
LHmpératriee donnait ks Pays-Bas au 
due de Parme, et séparait ainsi, par un 
prince de la maison de Bourbon, les Anglais 
de la Hollande. Luxembourg, le Gibraltar Je 
V Autriche, était rasé. Nous prenions Mans; la 
Pologne était déclarée libre,' et la couronne 
héréditaire; la Suède gagnait la Poméranie, 
et le Danemark était invité à l'union. La 
Russie était partie contracta7îte, et comme la 
France étaU en guerre avec l'Angleterre, 
quoique cette guerre ne fût point de fait en- 
core déclarée, cette ligue des. grandes puis- 
sances du continent abaissait la puissance 
maritime de r Angleterre^ à l'union de taqmtio 
FAutriche déclarait renoncer àjamais^ 

Ce était, seloa l'esprit de MarierThé- 
rèse , vaste et hardi» Louis XY ne voyait oi 
si loin , ni si liant; aussi le repoussa-t-il. 
llarie-Thérèsc pria Louis XV de présenter le 
sien, Louis XV recourut à H. de Berais^ 
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lequel proposa un projet en deux lignes. 

Garantie respective des États des deux mai- 
sans, laPrtiSseconiprise, l'Angleterre exceptée. 

Ce fut alors qu'on apprit qu'au commence- 
ment de 17S0, il y avait eu traité entre l'An- 
gicterre et la Prusse. 

La Prusse fut exclue du plan , qui se trouva 
encore simplifié , et se borna dès lors à cette 
seule ligne. 

Garantie respective des Étals des deux 
maisons. 

Le traité fut signé, le 9 mai 1756, entre la 
France et l'Autriche. 
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encore le piriement. — le refus de sacremenU. ^ Le 

conseil. — Commission mixte. — Condamnation de l'évé- 
que d^OrieaDS. — Cassatioo. Lettres patentes du roi. 

— Le parlement se refuse à rendre la justice. — Exil et 
prison. — M. de Fougères à Rouen. — Le roi se fait juge. 

— Ouverture de rassemblée du clergé. — naissance du 
comte de Provence* — L^Ovéque de Troyes. — H. de 
Bourbon. — Démission de conseillers. — Craintes de 
troubles. — Lettres Insultantes à madame de Pompadour. 

— Menaces contre la famille royale. — Oamlens.— Le roi 
frappe. — • Arrestation de Damions. — Les gardes du roi. 

— Lettre de Damiens à Louis XV. — Le prévôt de Phôtel* 

— Damiens à Paris.— Le supplice.— Disgrâce de mm. d'Ar- 
genson et de Machaut. — H. de Rouillé remplacé par 
M. de Bemis. — xort de Pontenelle. 



Pendant tout ce temps , les querelles reli 
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gieuses et politiques, soulevées par Tlmpàt du 
vingtiènie, allaient leur train. 

Le parlement, comme nous Tavons dit, 
avait décrété d'accusation le curé de Saint- 
Étienne-du-Mont ; mais le roi avait cassé le 
décret par arrêt du conseil. 

Le parlement ne s'était pas tenu pour 
battu ; le i8 avril i7S2, il avait rendu arrêt 
en forme de règlement portant défense de 
faire aucun refus public de sacrements , sous 
prétexte de Don-prcseataLioa de billets de 

oonfession ou de non-^aceeptation de la buUe 
Unigenitus. 

Le roi établit alors une commission prise 
moitié dans TÉglise , moitié dans la ma- 
gistrature i dans rÉglisc , il nomme les car- 
dinaux de la Rodiefoueauld et de Sou- 
bise, Tarchevéque de Rouen et l'évéque de 
Lyon. 

Dans la magistrature ; MM. Trudaine de 
la Granville et d'Auriac, conseillers d^Ètat, et 
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M« Joly de Fleury, ancien procureur général 
du parlement. 

En i 7B3, la commissimi a Mt son office de 
commisatoû, e'est^à*dtre qu'elle n'a rien fait ; 
aussi la querelle va^t-dle s'envenimant de 
plus en plus* 

On dénonce le 18 janvier, au parlement de 
Paris, divers refus de sacrements feits h Or- 
léans, aux religieuses de Saini^Loup, de l'Hô- 
tel-Dieu et autres. 

Le parlement ordonne qu'il sera informé. 
Le 35, le parlement condamne Févéque d'Or- 
lésins en six mille livres d'aibende, payables 
sans déport. 

Le â4, un arrêt du conseil évoque la con- 
naissance de raflaire, et casse l'arrêt du par- 
lement. 

Le parlement arf £te qu'il sera fait des re- 
montrances an roi sur l'arrêt du conseil* 

Snr quoi , le 22 février suivant, la contra- 
diction parlementaire augmentant le nombre 
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de refus de sacremeots au lieu de les dimi* 
nuer , et la compëtence des magistn^ étant 
contefi^ par le clergé , le roi , par lettres 
patentes envoyées au parlement, lui enjoint, 
sous peine de désobéissance, de surseoir à 
toute poursuite et procédure concernant la 
matière dn refias de sacrements, jusqu'à ce 
qu'il en ait autrement ordonné. 

Le 2ù £éyrier, le parlement arrête qu'il 
sera fait remontrances sur ces lettres. 

Le 4 mai , ces remontrances sont portées 
au roi, qui refuse de les recevoir, et ordonne 
renregistrement de ses lettres patentes du 

février. 

Le 7 mai, ie parlement arrête qu'il ne peut 
obtempérer aux volontés du roi, sans man- 
quer & son devoir et à son serment. 
Le parlement cesse de rendre la justice* 
Les présidents et conseillers des requêtes 
sont exilés; quatre d'entre eux sont arrêtés et 
conduits en prison. 
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La grand'chambre en corps est transférée 
à Pontoise. 

Les pariements ifAix , de Toulouse et de 
Rouen avaient suivi l'exemple du parlement 
de Paris; eelui de Rouen, particulièrement ^ 
avait poursuivi révéque d'Évreux. La procé- 
dure parait Irop vive a la cour, qui la casse au 
1^ août, par la voix do conseil; puis, pour 
qu'il n'en reste pas trace, le marquis de Fou- 
gères se transporte, par ordre du roi, à Rouen, 
se fait représenler les registres du parlement, 
et y fait rayer et biffer , en sa présence , les 
arrête et arrêtés de cette cour. 

Sur quoi, le parlement de Rouen arrête 
qu'il sera fait des remontrances au roi. 

Le parlement de Rennes , sans s'inquiéter 

des exécutions royales , entre à son tour en 

lice; le 19 août i7&4, il rend un arrêt qui 

condamne révéque de Vannes & six mille li* 

vres d'amende, payables sans déport, pour 

son refus de faire un service pour le repos de 
Loms QomxB. 3* 10 
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râiae du cure de Karnac, lui eiijoiat ilje fdire 
ce service dans les huit jours, sous p^àmà^Uxe 

if aUé 4Sùmttie i nfiroct^w des lois du v^yemne 
el &uteur du &Qhi«oiQ. 

liC 4 septembre, le vol supprime la akàmr 
bre royale qu'il avait établie pour juger ea 
l'absence du parlement , et rétablit dans ees 
fiiwlions le parlement de Paris, lequel se dé- 
cide à euregi^'er racrél du 2 septembre, qui 
impose un silence absoli^sur les disputes de re- 
légion, etcharge le parlement d'y tenir la main. 
A défaut du parlement, le rai a'est fait juge. 

Le 2 janvier i 7âô , il exile po w autorissr 
lion de refus de saoremenls l'évéquede Xroyes 
à Méry-sur-Seine. 

Le 1 5 janvier, le curéde SaÎAte^lia^ueiite 
de Paris est décrété de prise de corpe par 
arrêt du parlement, pûur<refus4esaicremeats 
fait à la dame de Pertb. 

Le 8 mai suivant, il est condamné à un 
bannissement perpétuel. 



Digitized by Google 



GMPfTRB ItJ. 111 

Le 18 mars, arrêt du parlement qu'il y a 
abus dans les délibérations du chapitre d'Or- 
léans, poor refos ée «aerements iiitt an sfleor 
Cognkra, membre deee chapitre, et qui reçoit 
le proeareur générai appelant comme d'abus 
de l'exécution de la bulle Unigenitw. 

Le 4 avril , arrêt du conseil qui casse l'ar-* 
rét du partement ^ attesdu que par plusieurs 
décisiefis da roi la butte Unigenitus est dé* 
clarée règle de l'Église et de TÉtat. 

Le S3 mai , l'assemblée du clergé s'ouvre 
aux Augustins et donne au roi seize millions ; 
elle termine ses séancea por une léttre circo- 
hire qu'elle écrit aux ardievéques et évéques 
du royaume, danslaqudle elle expose les sen* 
timents des prélats de l'assemblée sur le de« 
gré de respect dû à la bulle Unigenitiis. 

Le parlement a*em pare de cette infraction 
k h déclaratian du 3 septembre, qui ordonne 
le silence à l'endroit de la bulle ; en consé- 
quence, la compagnie fait de nouvelles repré* 
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sentalions à Sa Majesté, et les parlements de 
Rouen , d'Aix et de Bordeaux ordonnent fa 
suppression de eette i»reulaiw eomme eon* 
traire aux lois et aux usages du royaume. 

Le i7 novembre 1755, naissance de M. le 
comte de Provence , qui sera plus tard 
Louis XVin. 

Le 13 avril, le parlement fait lacérer et 
brûler par la main du bourreau une instruc- 
tion pastorale de l'évéque de Troyes sur le 
schisme. 

Le 6 juin , à son tour, ce prélat publie un 
mandement par lequel il condamne et casse 
l'arrêt du parlement, défendant de le lire 
et de le garder , sous peine d'excommunica- 
tion. 

Mais à son tour le roi Texile au fond de TAl- 
sace, à labbaye de Meurbach. 

Le 13^ nait M. le duc de Bourbon ^ père 
du duc d'Enghien , fusillé dans les fossés de 
Vincennes , et que nous verrons mourir lui-* 
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même peodu à Tespagaolette d'une fenêtre de 
son château de Chantilly. 

Le SI aoât, le roi tient son lit' de justice à 
VecsaiUes et y fait enregistrer treis déclara- 
tions: 

La première, concernant rétablissement 
d'un second vingtième pareil à celui qui 
subsiste depuis 4 749; 

La seconde, pour la eontinuation, pen- 
dant dix ans, des deux sous pour la levée du 
dixième; 

La troisième, pour la prorogation de quel- 
ques droits d'entrée dans la ville de Paris. 

Le 1 7 décembre , arrêt du parlement por- 
tant 8Qp(Nression du bref du pape en date du 
16 octobre. 

Enfin, le 25 décembre, lit de justice au 
parlement, dans lequel le roi fait publier et 
enregistrer en sa présence : 

i"" Une déclaration par laquelle il renou- 
velle Tordre de Tobservation du silence pres- 
to. 
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crit sur les matières de ia bulle; ordonne que 
les actions civilesconeernantradministration 
et le reftis des sacrements seront portées de- 
vani les juges royaux potir les eas prttilégiés, 
et au surplus ordonne une amnistie générale 
pour le passé; 

2^ Un édit plortant suppression de deux 
chambres des enquêtes et de tous les prési- 
dents des cinq diambres des enquêtes; 

3* Une déelaratiou contenant repliement 
pour la discipline du parlement. 

Le même jour, les présidents et conseillers 
des encf uêtes et requétés et quelques ecrnsal-* 
lers de la grand'chambre, croyant leur état 
changé par cette triple déclaration, remetteot 
la démission de leurs offices aux mains du 
chancelier. 

Cette déclaration terminait la querelle, 
mais n'étouffait pas les haines. Tous cesr^s 
de sacrements et de sépultures , tous ces ar- 
rêts du parlement, tous ces contre-4irréls du 
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conseil, Texii des conseillersei des présidents, 
cette absence de la justice, tous ces impôts si 
durS) 81 lourds , fariment courir comme un 
fipisfton de tempête dans les flots de ce peuple 
qui, depuis ^xans, a cessé de voir son roi, et 
qui, n'entendant plus parler de lui que par 
les percepteurs, les huissiers et les exempts, 
a désappris d'abord k raimer et apprend peu 
k peu à le haïr. Aussi ^ depuis deux ou trois 
an^i les rapports du lieutenant de police 
sont-ils sombres et menaçants ; il ne dissi- 
mule pas au roi les menaces qu'il entend tous 
les jours proférer contre fait ; i) engage ma- 
dame de Pompadour h se méfier de quelque 
crime* De sou côté, la marquise reçoit lettres 
sur lettres ; presque toutes sont insultantes } 
quelques-unes indiquent des complots ; un 
jouf , e*e8t contre le roi ; «m autre jour, c*est 
contre elle; un autre -jdur surfin, c'est contre 
le duc de Bourgogne, pauvre enfant auquel 
on promet la mort de cet autre prince dont il 
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porte le nom, et qui raoum bientôt effective* 
ment. 

II y a dans Tair le poignard de Macbeth. 

Le 5 janvier i 757 , vers cinq heures du 
soir, Louis XV , qui , dans l'après-midi , est 
revenu de Trianon pour voir Mesdames ses 
filles, se disposait & y retourner* Sorti de leur 
appartement avecM» le Dauphin et une partie 
de la cour , il se dirige vers l'escalier au bas 
duquel une voiture l'atlend: il fait nuit, il fait 
froid; chacun est enveloppé dans sa redingo te j 
le roi en a deux, dont une en fourruM» 

Tout à coup, au moment où il met le pied 
^ur le degré de velours ^ un homme s'élance 
d'un enfoncement, et le roi s'écrie : 

— Oh ! Ton m'a donné un furieux coup de 
poing. 

Puis, passapt la main sous sa veste et la 
retirant toute sanglante : 

— Je suis blessé ! dit-iL 

Alors, se relournant et apercevant prés 
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de lui un homme qui a son ciiapeau sur la 
téte : 

— C'est cet homme, dit-il, qui m'a frappé; 
arrétez-le, mais ne lui faites pas de mal. 

Un des valets de pied s'était élancé sur l'as- 
sassin et l'avait arrêté. Remis entre les mains 
des gardes du corps , cet homme fut conduit 
dans leur salle, où on le fouilla. 

Il avait encore sur lui I*arme avec laquelle 
il venait de frapper le roi. 

C'était un couteau à deux lames, l'une ayant 
la forme des lames de couteau ordinaires, large 
et pointue, 1 autre en forme de lame de canif ; 
seulement cette lame de canif avait dnq pou- 
ces de long. 

C'était de cette dernière qu'il s'était servi 
pour frapper; seulement il avait eu le temps 
et la présence d'esprit de l'essuyer. Déplus, il 
avait sur lui trente-sept lonts d'or, quelque 
peu d'argent blanc et un livre intitulé t 
Instructions ei prières chYéliennes. 
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U n'essaya point de se sauver ni de cacher 
son nom, et déclara se nommer Françoi& 
Damiens. 

C'était le même prénom que Ravailhie; 
Puis, comme pressé par m remords, il 
s'écria : 

— Qu'on prenne garde à M. te DaupUo! 
que M. le Dauphin ne sorte pas aujouf* 
dirai! 

Cette exclamation fait croire qué Damiens 
a des complices. Cette croyance s'augmente 
de la déclaration d'un garde de la porte, qui 
vient déclarer qu'un quart d^enre avant 
rassassinat il a entendu on individu dire i 
Damiens : 

— Es^u prêt? 

Et Damiens lui répondre : 

— ^attends.» 

Ce fut alors, et pour donner suite h cet in- 
terrogatoire extrajudiciaire ^ que les gardes, 
afin d'obtenir de l'assassin une révélation 
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plus complète, coœmencèf aoit k lui doaaef ia 
torture* 

On approcha Daniens du feu, et ou lui ter 
QgjUa les ehevillea .des pieds avec des pûiees 
rouge&« Mais quelle que lût la dpuiear iju'il 
ressentît, ù peine jela-t-il quelques cris; d'ail* 
leurs il était tombé eatre les mains de soldats 
gentilshommes , ipii se jassèoefit bientôt de 
œite besogne de bourf eanx. 

JLe pjcévot de rbolel, qui était compétent^ 
inslruke les procès eoneernant les crimes dç 
iès^ottijësté, arriva sur ees eolMfailea, B*em^ 
para deDamiens et le fiteoiiduîre à la geâle« 

Là, il lut interrogé par M* X<eelecc .du 
Brillet, l'un des lieutenants du prévôi dç 
rhûlel. 

Voiei ce qui résulta du premier intcrr^ga* 
taire : 

JOamiens «était né dtans tle dioeèse d*Arra$. 
Ouvrier d!aJjord, il s'^n^ôla dans nn ,i&égir 
laent provincial, déserta bientôt, se ût aide 
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de cuisine, valet de pied dans vingt maisons 
différentes, d'où il sortait toujours pour 
manque au service , causé par son habitude 
d'assister aux séances du palais, où il se M- 
sait remarquer comme ua eliaud ami du par^ 
lement. 

Plusieurs fois, lors des exils parlementaires, 
on l'avait entendu exprimer avec véhémence 
ses récriminations ; il s'exailait surtout en 
parlant de la marquise. Le 3 janvier, il avait 
pris la voiture de Versailles et était venu 
habiter un hôtel près du château, Lè 4, on le 
vit se promener isolé et dans les endroits les 
plus solitaires. Le 5, il se rapprocha des ap- 
partements. 

A six heures, il avait trouvé Toccasion de 
frapper, et f avait saisie* 

Après le premier interrogatoire, il demanda 
la permissioad*écrire une lettre au roi« Cotte 
permission lui fut accordée; on lui donna 
encre, plume et papier, et il écrivit : 
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« Sire, 

tt Je suis bien fâché d'avoir eu le malheur 
de vous approcher, mais si tous ne prenez 
pas le parti de votre peuple, avant quelques 
années d'ici, vous, M. le Dauphin et quel- 
ques autres périront* II serait fâcheux qu'un 
aussi bon prince, par la trop grande bonté 
qu'il a eue pour les ecclésiastiques auxquels 
3 accorde toute sa confiance, ne soit pas sâr 
de sa vie, et si vous n'avez pas la bonté d'y 
remédier, sous peu de temps il arrivera 
d'autres grands malheurs, votre royauté 
D'étant pas en sûreté. Par malheur pour vous 
que vos sujets ont donné leur démission, 
Faffaire ne provenant que de leur part ; et si 
vous n'avez pas la bonté d'ordonner pour 
votre peuple, d'ordonner qu'on lui donne les 
sacrements à l'article de la mort, les ayant 
Infusés depuis votre lit de justice, dont le 
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Chàtelet faitveudre les meubles du prêtre qui 
s'est sauvé Je vous réitère que votre vie n'est 
pas en sûreté. Sur Ta vis qui est très-vrai, que 
je prends la liberté de vous informer par 
roffîder porteur de la présente, auquel j*ai 
toute ma confianee. L'arelievéque de Paris est 
la cause de tous les troubles, par les saa^e- 
ments qu'il a fait refuser. Après le crime 
eruel que je viens de commettre contre votre 
personne sacrée» l'aveu sincère^que je prends 
la liberté de vous faire me fait espérer la 
clémence des bontés de Votre Majesté. 

u DaH1£NS. >» 

Damiens était marié ; il avait une femme 
et une fille : toutes deux furent arrêtées, ainsi 
que son père et son frère. 

Sur ces mots échappés à l'assassin : Qu'on 
prenne gatde au Dauphin , et qu'il ne sorte 
pas de la journée 1 » les précautions avaient 
été prises avec le plus grand soin} sa mère et 
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ses sœurs étaieot accourues auprès de lui, 
et l'on avait mis une garde dans son anti* 
diambre. 

Quant au loi^ qui avait montré d'abwd un 
à grand sang-froid, et dont les premières pa- 
roles avaient été pour recommander de ne 
faire aocun mal h Tafimain , il rentra dans 
son af^Ftement , et on le eoueha. 

Tout à coup une crainte lui prit^ c'est que 
le couteau ne fût empoisonné* 

Cette crainte fut si grande, que le roi délé- 
gua ses poaiFoIrs au DaufAiin, et demanda de 
se confesser. 

Un cri général courut de Versailles k . 
Paris : 

— Le roi est assassiné ! 

Aussitôt, comme d'elles-mêmes, les doches 
de toutes les églises sonnèrent k toutes vo» 
lées, et l'archevêque de Paris ordonna des 
prières de quarante heures. 

Quoique le chirurgien du roi, la Martinièrey 
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annonçât hautement que la blessure était sans 
gravité, on ne fut réellemeat rassuré que 
lorsqu'il leva Tappareil et qu'on vit la plaie 
noo-seulement légère, mais saine. 

Alors les craintes se calmèrent et le champ 
des conjectures s'ouvrit. 

Quelles étaient les causes de Fassassinat? 
L'assassin avait-il des complices? Enfin quelle 
juridiction connaîtrait de lui ? 

Le 15 janvier, Louis XV, déjà remis de sa 
blessure, trancha cette derDÎère question, 
en donnant commission dlnstrulre le procès 
à la grand'cbambre du parlement de Paris, 

Le i 7 janvier, l'assassin quitta Versailles. 
Jamais, pour le plus im])ortant prisonnier, 
on n'avait pris de pareilles précautions ; h dix 
heures trois quarts il sortit de la gedle où il 
avait été conduit. 

U y avait trois carrosses à quatre chevaux. 

A trois heures du matin, les trois carrosses 
entrèrmt dans la cour du Mai au palais. On 
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descendit le prisonoier à la porte de la God-* 
ciergerie ; on le mit dans un hamac fermé par 
une grosse couverture de laine, et on le 
transporta ainsi dans la vieille tour de Mont- 
gommery où ùn le jeta sur un peo de paille* 
Quatre sergents veillaient nuit et jour à sa 
porte, huit autres occupèrent la chambre 
au-dessus de la sienne ; au-dessous étaient 
dix gardes-françaises , et sur la place de la 
cour du Mai on établit un corps de gardes- 
françaises de soixante et dix hommes, comman- 
dés par un lieutenant, un sous-lieutenant et 
deux enseignes, que Ton relevait toutes les 
Vitigt-quatre heur^. 

En outre, les ordres les plus sévères avaient 
été donnés pour que personne, pendant tout 
le trajet, ne se trouvât sur la route} défense 
avait été faite de se mettre aux portes ou aux 
fenêtres pour le voir, et il y avait ordre de 
tirer sur ceux qui y contreviendraient. 

Le procès de Damions, comme celui de 

il. 
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BayaiUac, fut sombre et mystérieux. C'etatent 
deux hommes de la même trempe. 

Dur de corps , dur d*âme , non plus que 
Ravirfllac, Damiens ne fit pas de rëvélations, 
e«) ell e» At, eUescompromettaientde ri hauts 
personnages, que, eomme eelles de Ravwfflae, 
elles restèrent secrètes. 

Gomme Ravaillac, Damiens fut condamné 
au supplice des régicides. 

Le 38 mars 4757^ on vint prendre, k (arois 
heures de raprès^midi, Damiens i sa prison, 
pour être conduit à la place de Grève. Toutes 
les précautions avaient été prises pour em- 
pêcher le tumulte, et pour hisser au suppliée 
tout le terrible développement qu*U devait 
avoir» 

Yers cinq heures du soir, Damiens fut 
placé sur Téchafaud où le bourreau le désha- 
billa ; pendant un instant il put regarder ses 
membres que h torture avait meurtris et qae 
récartèlement allait déchirer. On s'étonna du 
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erime imc lequel il fit eet «xmieii et de la 
fermeté de son Tegwd IcArsqu'il se reporta de 
lui-même sur la foule qui rentourait. 

L'échafaud était élevé de cinq pieds au- 
dessus de la terre; il était large de huit à neuf 
pieds. 

Le eradamné y Ait assujetti d'abord par 
des cordes, ensuite par des chaînes de fer qui 
le retenaient au-dessous des bras et au-des- 
sous des cuisses. ^ 

La main qiri aroit frappé devaft être poiife 
hi première* On la lui brûla avec un feu de 
soufre; au moment où ce feu s'alluma, il jeta 
un cri terrible, mais ce fut tout. Cette pre- 
mière douleur passée, il releva la téte et re- 
gardâ bréler sa main sans emportement^sms 
imprécations et inême sans plaintes. 

La main brûlée , le tenaîllement com- 
mença : avec sa mâchoire de fer, Tborrible 
instrument lui arracha les chairs des bras, 
des mamdIeB , des euisses ; puis partout o& 
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béait uae plaie saaglaote, on versa du plomb 
foDdu, de rhuile bouillaule et de la poix 
résine. 

A chaque blessure nouvelle, à chaque nou- 
velle iM'ùlure on entendait un cri, et puis 
c'était tout. 

Ce n'étaieot la que les préliminaires du 
supplice. 

€es préliminaires accomplis, Damions fut 
couché sur une petite charpente à la hauteur 
des traits des chevaux, et assez étroite pour 
que l'extrémité des pieds et des mains la dé* 
passât. 

Alors la foule put jouir d'un spectacle 
odieux et inattendu ; si fort que fussent ces 
chevaux, les muscles et les nerfs de la machine 
humaine luttèrent une heure contre eux : 
trois fois emportés sous le fouet, Damicos les 
ramena trois fois. Enfin le bourreau coupa à 
coups de hache les muscles principaux ; une 
jambe fut emportée, puis Tautre, puis un 
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bras, le patient vivait toujours^ ce ne fut 
qu au démembrement du dernier bras que ce 
tronc informe consentit enfin à mourir. 

£t il mourut emportant son secret dans 
sa tombe, comme l'avait emporté Aavaillac, 
comme devait remporter Louvel* Aussi çba» 
cuo fut-il accusé de complicité avec rassassio, 
les jansénistes , les jésuites , les parlements) 
rarchevéque de Paris, le Dauphin lui-même. 

A la auite de cette exécution, le roi envoya 
une lettre de cachet à M. d'Argenson, minis- 
tre de la guerre, et une autre à M. de Ma- 
chaut, ministre de la marine, 

La lettre à M. d'Argenson était conçue en 
ces termes : 

« Votre service ne m'est plus nécessaire j 
je vous ordonne de m'envoyer votre démia* 
sien de secrétaire d'État du ministère de la 
guerre et de tout ce qui concerne les emplois 
y joints. 
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u Après quoi vous vous retirerez daus votre 
terre des Ormes. » 

Voici celle de H. de Maehaut : 

« Les «irconstances présentes m'obligent à 
vous redemander les sceaux et la démission 
de votre charge de secrétaire d*£tat de la 
marine. Soyez toujours eertAin de ma pro^ 
teelkm et dè mon estime. Si vom avez des 
grâces à demander pour vos enfants, vous 
pouvez le faire en tout temps. Il convient 
que vous restiez quelque temps à Arnouville. 
Je vous conserve votre pension de Imnte 
mille livres et les honneurs de garde des 
sceaux. » 

Quelle iut la cause de cette disgrâce? Teut le 
iftonde rignara; salement UM. d'Argensoo et 
de Maehaut étaient de race parlementaire, et, 
comme nous Tavons dit» Damions avait mani- 
festé un grand fanatisme pour les parlements. 
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Peutrétre aussi , comme M. de Maurepas 
autrefois lors du renvoi de madame de 
Chàteauroux, crurent-ils la blessure du roi 
plus dangereuse qu'elle ne l'était en effet, et, 
en allant prendre des nouvelles de la santé de 
Sa Majesté t oublièrent-ils de demander de 
celles de la favorite. 

Une troisième démission fut, vers le même 
tmips, demandée par le roi à M« de Rouillé ; 
mais eette chute du ministère des affaires 
étrangères eut un autre motif. 

Le marquis de Paulmy, neveu de M. d'Ar- 
genson, eut la place de son oncle. 

M. de Moras eut celle de de Maehaut; 

Et Tabbé comte de Bernis, celle de M. de 
Rouillé. 

N'oublions pas, au milieu de tout cela, de 
consigner la mort de Fontenelle, le doyen 
des hommes de lettres de Fépoque et le type 
des égoïstes de tous les temps. 

11 était âgé de cent ans moins un mois. 
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Politique de TAngleterre. — Traité avec la RuMie.— M. de 
radpltal. — V. deYalory. Les quatre grandes pafs- 
sances. — Guerre contre ie roi de Prusse. Marche de 
Frédéric. — Les Saxons défaits. — Cbanaons. — Levéeide 
troupes. — MM. de Rohan, deBroglie, de Halitebois.— 
les aînés de la France. — ta Saède dans la coalition. 
iettre de Voltaire. ~ Le duc de Cumberland. -^flapies 
et ntspagne. — Le Canada. — H. de tielielleu..— Conven- 
tiftn de Gloster-Seten. ^ Lettres de trédérlc au toI 
d'Angleterre et au duc de Rlctielleu. — Réponse de 
celui-ci.— voltaire Frédéric. — Résumé de la guerre 
générale. — Traité de Paris.— Coup d^œll sur la puissance 
sugiaise. 



A peine TAngleterre vit-elle la guerre eû-^ 
gagée dans le Canada et dans l'Inde, qu'elle 

3. 18 
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songea à nous susciter une guerre euro- 
péenne. 

Un traité existait entre elle et la Russie, 
au cas où la France envahirait le Hanovre, 
cette possession chérie de George II. Un 
corps de cinquante mille Moscovites devait 
être prêt à agir pour le service de TAngle* 
terre; en échange de cette dépense d'hom- 
mes, TAngleterre, comme toujours, faisait 
une dépense d'argent et payait cent mille li- 
vres sterling, et d'avance, à Timpératrice de 
Russie. 

Ii'hahilelé de le m^Mpus de l'HApital, 
noire ambassadeur extraordinaire à la cour 
dç Russie» annula le traité. 

L'Angleterre, tr^Mnpée dans ses espérances 
de ce cdté, se tourna vers la Prusse. 

Un traité fut signé entre les deux puis- 
sances le 16 janvier 1756, et M. le marquis 
de Valory, ambassadeur à Berlin, donna 
hientât avis au roi que Frédéric allait mar- 
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eher sur la Snxie eomme auxiliaire da eabi- 
net de Londres. 

Une réunion, oà quatre grandes puissances 
dti^idDt avoir leur reiu*ë8eDtoBt, vemA jts^ 
temeiit d'éire décidée à Vienne* Ces repré^ 
sentants étaient le maréchal d'fistrées pour 
la France, le comte d'Apraxin pour la Rus- 
sie, le comte Daun pour FAutricbe , et le 
comte de Bosen pour la Suède. 

Le but de cette réunion était un plan de 
campagne commun contre le roi de Prusse, 
si son insatiable ambition et sa soif éternelle 
de conquêtes, au mépris éi traHé de West- 
pbalie, trouvaient encore la prix de rAUei» 
magne ; les quatre puissaneea se réunissaient 
contre lui, Fécrasaient sous un effort com- 
mun, et réduisaient la Prusse aux vieilles pro- 
porliona de Féleolorat de Brandeboorg. 

Mais pendant qu'on délibère, Frédéric 
prend son parti : il a quatre-vingt mille hom- 
mes sous les armes, tandis que la coalition 
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n*a pas une seule armée, en ligne ; soixante 
mille bommes, conduits par le priucc Ferdi- 
nand de Bru&svifidE, Hiart^nt sur Leipzig. 

L'élficteur 4e Saie» Frédérie^Auguste li^ 
jette à la fois un cri de surprise et de dé* 
tresse. Use plaint à la diète cl à TEmpereur. 
II demande ce que signifie cette effroyable 
violation du drait germanique, ei dans quel 
dessein la Prusse .s'empare de la Saxe sans 
déclaration de guerre. 

Mais Frédéric répond, avec cette bonhomie 
qu'en lui connaît, que s*il envahit la Saxe, 
c'est de peur que rempeseur d'Autmhe ne 
le devance. U connaît les prcsiets des quatre 
puissances» c'est contre lui que leurs pléni- 
potentiaires sont assembles à Vienne. Les 
États doni il vient de s'empai«r, c'est un 
dépôt qui hii répend de rint^pralité de Ja 
Pmsse. 

£n attendant, il entoure l'armée saxonne, 
la fait prisonnière, la dépouille de ses équi- 
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pementSi de ses iiiaga«n&, de ses armes, afin 
qulls ne tombent pas aux mains de l'ennemi 
qui pourrait s'en servir contre lui. Il les 
rendra k la fin de la eampagne, si, comme 
il Tespère, les coalisés sont aimables pour lui. 

En attendant, il occupe Dresde et Leipzig. 
Peutrétre les choses se passeront*elles de ma* 
nière à ce qu'il puisse les garder. La Prusse, 
ee grand serpent dont la queue touche à 
Thionvilie et la téte à Memel, a toujours eu 
grande envie d'avaler la Saxe« 

C'est la chanson qui, chez nous, entre la 
première en campagne, et qui prend le parti 
de rélecteur de Saxe. Chez nous, la chanson 
est toujours prête; elle dort sur son arc et ses 
flèches, et, en s'éveiilant, elle frappe. 

Ou vient d'exécuter Mandrin h Valence. 
Au mépris du droit des gens, des volontaires 
de Flandre, déguisés en paysans, Tont été 
prendre & Saint-Genis*Dost, c'est-5-drre dans 
UQ bourg de Savoie. C'est Louis XV qui a 

12. 
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hit cela, sans se douter qu'un jour aussi Na«^ 
polcon violera un territoire pour s'emparer 
d'un prince de sa race, comme il en a violé 
un pour s^emparer d'un brigand. 

La chanson prend son arme elle peut, 
sa comparaison où elle la trouve. Ce que 
vient de faire Frédéric, ce n'est pas l'action, 
c'est l'œuvre d*un bandit ; qu*il ne se fâehe 
donc pas qu'on le compare & un bandit : à 
chacun selon ses œuvres* 

Faire pour ses sujets 
Un admirable code, 
Mais suivre en ses projets 
Toul one autre méthode { 
Voilà (f un mandarin 

L'aUure, 
Voilà d^un mandarin 

Le traio. 

Lever force soldats, 

Les mener an pillage, 

Les payer en ducats 

Q»i*on prend sur son passa^; 
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Voilà tl^fia modarin 

L'allure, 
Voilà d*un mandarin 

Le traÎD. 

D*un Ion doux el flalteur 
Dire anx gens que l*on pille» 
Qu'on est leur protecteur, 
La tournnrc est gentille ! 
Voilà d^un mandarin 

L'allare, 
Voilà d^un mandaria 

La train. 

Sans droit et aans raison , 

Tenir en esclavage 
D^one auguste maison 
Le plus précieux gage ; 
Voilà d^nn mandarin 

L'allure, 
Voilà d*an mandarin 

Le train. 

A tout le genre humain 
De?ami mé|irisable« 
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Au seul AoglaUy enfio, 

I 

Se rendre eompinible^ 

Voilà d'au mandarin 

L'allare, 
Voilà d'un mandarin 

Le train. 

Il n'y avait plus à reculer pour la Franco : 
les engagements ha ce la Saxe et avec TErapire 
étaient positife. On leva une armée de cent 
mille hommes; ou prévint les Provinces- 
Unies, pour conserver leur neutralité, que 
les frontières de la Hollande seraient scrupu- 
leusement respectées; on la divisa en trois 
eorps : on donna le commandement de Vnu 
à Charles de Boban, prince de Soubise, le 
commandement de l'autre à Victor-François, 
comte de Broglie, fils du vieux maréchal; 
enfin, celui du Iroisième à Yves-François 
Desmarets, comte de Maillebois. 

Ce n'était point ce qu*il eût fallu pour lu t- 
ter avec un homme de la taille de Frédéric ; 
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mais le maréchal de Saxe était mort i mais le 
maréchal de Lowendahl était mort; mais 
M. de BeUa-IsIe était vieux et ami du grand 
Frédéric ; mais M. de Richelieu, qui venait de 
prendre Mahon, avait pris Mahon comme il 
prenait tout, d'un coup de main ; il avait le 
courage qui exécute une charge brillante, 
et non te froid génie qui dessine un plan 
de campagne» C'était un colonel de mous* 
quetaires et non un général d'armée. On 
fut obligé de se contenter de ce que l'on 
avait. 

De son côté, l'armée autrichienne avec 
laquelle nous allions combiner nos mouve- 
ments, et l'armée russe qui se mettait en 
campagne pour entrer en ligne avec nous, 
n'ofiraient point de capacités supérieures 
auxquelles on pût aveuglément abandonner 
la conduite de la campagne. Le prince 
Eugène avait disparu, et le feld-marcchal 
Daun, soldat de fortune, avait remplacé 
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Piccolomini. L'école aUemandc aueeëdait donc 
à Fccole savoy«irdc et italienne. 

Au nste, aravée médiocre^ qnoiqu'eile 
eât conquis une grande renommée dans la 
guerre contre les Turcs^ ei qui ne comptait 
comme troupes de premier ordre que les gre- 
nadiers hongrois, l'infanterie bohémienne, 
les croatea, les hussards et les pandomrSi 
c*6st^à-dife tout ce qui n'était pas autri- 
chien. 

Les Russes s avançaient avec quatre-vingt 
mille hommes, commandés par le feld-maré^ 
ebai comte Apraxin, qui avait fait, sous le 
maréchal Muaicb, le même que nous avons 
vu poursuivre le siège de Dantzick, ses pre- 
mières campagnes contre les Turcs. 

L'armée russe, formée par Pierre I*', était 
B cette époque ce qu'Ole est encore aujow» 
d'hui, une immense machine impassible, sur 
laquelle un machiniste habile peut toujours 
compter, qui n'avance et ne recule qu'à f)ar« 
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qu'il impossible de vaincre. 

«Ce n'est pas le tout que de tuer «ui Russe, 
4mk Hmpciàm^ il finit taeore le pmsser 
gour qu'il tooUie. » 

LaSaj^e avait de soa a>té« coiume nous 
avons dit, trente-cinq mille lioinnies ; mais 
oes tmite-einq mille homiMs» etmme nous 
f avons dit eoeoife^ avâient été, dès le début 
de la campagne, entourés^ morcelés, désar-* 
més, L'avant-gaide de la coalition avait donc 
disparu , laissant i Frédéric le cours de l'Elbe, 
Bar lequel il pouvait opérer à sa goke, et les 
ftdfliifablea positions stratégiques de Pyroa, 
de Dresde et de Leipzig. 

De son coté, la Suède venait de publier un 
manifeste dans lequel elle annon^nit qu'en 
qualité de gmnte du tmîté de Westphaiie^ 
die ne pouvait s'empéeber de faire entrer ses 
troupes dans les domaines du roi de Prusse 
et dans la divisioiu du duché de Porueranie, 
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pour venger les constitutions de TEmpire 
violées, et pour forcer ce prince à donner la 
satisCaotioDS demandées. 

£n conséquence, grâce à deux miUions de 
subsides envoyés au roi de Suède, celui-ci 
avait mis sur pied trente mille hommes des- 
tinés à opérer en Poméranie ; vieilles et excel- 
lentes troupes, chez lesquelles les traditions 
de Gustave-Adolplie et de Charles Xil étaient 
encore vivantes. 

Ainsi, contre lui et ses quatre-vingt mille 
hommes, Frédéric voyait s'avancer cent 
quatre-vingt mille Français, divisés en trois 
armées : armée de Hanovre, marchant droit 
aux possessions anglaises sur le continent; 
armée de Westphalie, menaçant la Prusse 
sur son flanc ; et armée de Silésie, devant 
agir de concert avec les Autriobiens contre 
la Silésie et la Saxe ; 

Quatre-vingt mille Russes d'élite qui de- 
vaient l'attaquer au nord et en flanc ; 
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Ceat quarante mille Aulricbieos, 
Et trente mille Suédois, 
C'est-à-dire quatre cent trente mille hom- 
mes. 

Mais telle était d'avanee la eonvietion de 
tout le monde que Frédéric pouvait, avec son 
génie et son armée si bien pliée à la tactique 
héréditaire, non seulement résister & ses 
ennemis, mais encore les vainere, que Voltaire 
lui écrivait, en octobre 1757^ cette lettre qui 
élail celle d'un assez mauvais Français, c'est 
vrai, mais aussi celle d'un bon prophète ; 

« Sire, j'ai été reçu chez Voire Majesté 
avec des bontés sans nombre ; îe vous ai appar- 
tenu, et mon cœur vous appartiendra tou- 
jours. Ma vieillesse m'a. laissé toute ma viva<- 
eité pour ee qui vous regarde en la diminuant 
pour tout le reste. Je suis peu au fait des 
ailaires, mais je vois seulement qu'avec la 
valeur de Charles XII et avec un esprit bien 

MV» QUIRSB. s. 13 
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supérieur au 8ien, vous vous trauvez avoir 
plus d'ennemis à combattre qu'il n'en eat 
qmmd il revint i Strateund. Mais il jr a une 
chose bien sure, c'est que vous aurez plus de 
réputation que lui dans la postérité, parce 
que vous aurez remporté autant de victoires 
sur des ennemis plus aguerris que les siens, 
6t qùe vous avez fait à vos sujets touslos biens 
qu'il n*a pas faits, en ranimant les arts, en 
Sondant des colonies, en embellissant les 
villes. Je mets à part d'autres talents aussi 
supérieurs que rares, qui auraient suifi h 
vous immortaliser. Vos plus grands ennemis 
ne peuvent vous èter aucun de ces «lérîtes; 
votre gloire est donc hors d'atteinte. «» 

il est vrai que Frédéric avait pour allié ee 
leiTtble due de Cuniberland, qui, apràs avoir 
perdu la bataille de Fontenoy, était allé, 
comme Antée, reprendre des forces en ton- 
ehant la terre natale. Lù, nous l'avons vu 
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hffiser comme verre la fortune de Stuart ; pm*s, 
le prétendant parti, il avait écrasé TÉcosse, el 
cela d'une si dure façon, qu'il repassait sur le 
continent avec le surnom de boucher. 

Son armée ae composait de ilanovriens et 
de Hessois, quinze ou vingt, mille bommea 
tout au plus. 

Comme on le voit, ni Naples ni TËspagne 
n'étaient mêlées à la question; Naples et 
rEspagne n'avaient rien a faire dans cette 
querelle tonte maritime entre la France et 
l'Angleterre; mais à part ces deux puissances, 
la moitié du monde était en feu, puisqu'on se 
battait déjà sur le Saint-Laurent, dans le 
golfe do Mexique, à Madagascar, dans Tlnde 
et au Sénégal, et qu'on allait se battre sur 
TElbe, sur le Rhin et sur la Meuse* 

Le 6 avril 1757, les hostilités commen- 
cent; le prince de Soubise envoie un déla^^ 
chement de troupes aotriehiennea s'emparer 
deClèves. 
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Le 8, un autre s'empare de Wesel ; eu huit 
jours tout l'État de Clèves et de Gueldres^ à 
rcxception de la ville de Gueldres, est occupé. 
Gueldres, bloquée, se rend quelques jours plus 
tard sans coup férir, et le 23 août, les troupes 
prussiennes qui défendaient le duché, for- 
cées de se retirer d'abord à Lipstadt, sont 
contraintes de l'abandonner encore, et vont 
joindre à Bilefeld les troupes hanovriennes 
et bessoises commandées par le duc de Gum- 
berland. 

Sur ces entrefaites, le maréchal d'Estrées 
arrive h Wesel, et prend le commandement 
de l'armée. 

Les premières opérations du maréchal se 
tournent vers le duc de Cumberland, campé à 
Bilefeld ; par ses marcheset ses contre-marches, 
il l'inquiète de façon qu'il craint d'être en- 
fermé , repasse le Weser pour défendre Télec- 
torat de Hanovre, et est forcé d'accepter la 
bataille d'Hastcmbeck qui le contraint d'aban- 
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donner aux Français la viJIe, Télectorat de 
Hanovre et les États de Brunswick. 

Le 38 juillet, le maréchal d'Estrées prend la 
ville de Hamein, où il trouve soixante-trois 
pièces de canon, et où il est rejoint par 
ramée de Westphalie, conduite par le duc 
de Richelieu, lequel, comme étant le plus 
vieux maréchal, prend le commandement des 
deux corps. 

Le maréchal a trouvé Tarmée du duc de 
Cumberland en pleine retraite. Il laisse repo- 
ser un instant ses troupes, puis se met à la 
poursuite du général anglais, le pousse dans le 
duchédeVerden, entre a Verden le 2S août, 
mène les Hanovriens et les Hessois toujours 
fuyant devant lui, s'empare de Bremen , oblige 
Tennemi de se retirer auprès de Stade, et 
l'accule à la mer. 

Là, quand le duc de Richelieu peut tout 
Qoyer, prince anglais, troupes hauovriennes, 
soldats hessois, quand vingt-cinq mille hom- 

13. 



lÔO LOUIS aaiNZ£. 

mes peuvent diâpapaitre dans l'Océan., il signe 
le 10 septembre la convention de Closter- 
Sewn, par laquelle, sous la smntle de 
Sa Majesté Danoise^ le prinoe anglais s'engage 
à renvoyer ses troupes aui^iliaires, à passer 
VEÏbe avec la partie de son armée qu'il ne 
pourra placer dans la ville de Stade et aux 
eûTirons, & ne permettre à la garnison de 
eette ville de faire aucun acte d'hostilité, et i 
laisser enfin^ jusqu'à la paix, les troupes fran- 
çaises en possession de Bremen et de Verden. 

Sur de pareils actes, Tbistoire hésite à 
porter un jugement ; mais le peuple qui n'hé^ 
site pas» lui, appelle le pavillon que fait bâtir 
M» de Richelieu au coin du boulevard et^de 
la rue de Choiseul| et dans lequel il dépense 
deux millions, le pavillon de Hanovre. 

Mais tel qu'il était enfin, et en supposant 
son exécution, ee traité nous rendait maîtres 
absolus de tous les États du roi d'Angleterre 
en Allemagne, ainsi que de ceux de ses 
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alliés, et nous donnait la facilité de conduire 
de nouveaux secours à Fimpâraktiime et à 
râeeteiir de Saxe^ nous ouvrant en même 
temps un chemin pour porter la guerre dans 
le duché de Magdebpurg. 

Aussi, malgré la bataille de Prague qu'il a 
gagnée le 6 mai sur les Autf ichîens, com« 
mandés par le prince Charles de Lorraine et 
le maréohal Daun, le roi de Prusse com- 
prend la situation précaire dans laquelle il se 
trouve, et il écrit au roi d^ Angleterre : 

« Sire, je viens d'appreiidre qu'il est quesr- 
lion d'un traité de neutralité pour l'électorat 
de Hanovre ; Votre Majesté auraitrcUe assez 
peu de fermeté et de constance pourselaisseop 
abattre par quelques revers de fortune? les 
aftiies sont-elles si délabrées qu'pn ne puisse 
les rétablir ? 

Que Votre Majesté fasse attention à la 
démarche qu'elle a TiAteotion de £»re et à 



* 
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celle qu'elle m'a fait faire. Elle est eause des 
malheurs prêts k fondre sûr moi. Je n'aurais 
jamais renoncé à Talliance de la France sans 
les belles promesses que Votre Majesté m'a 
faites. Je ne me repens point du traité que 
j'ai fait avec Votre Majesté ; mais qu'elle ne 
m'abandonne point lâchement à la merd de 
mes ennemis^ après avoir attiré toutes les 
forces de l'Europe contre moi. Je compte que 
Votre Majesté se ressouviendra de ses enga- 
gements réitérés encore le 36 du mois passé, 
et qu'elle n'entendra k aucun accommodement 
que je n'y sois compris. » 

En effet, la position de Frédéric était grave. 
Après ayoir gagné la bataille de Prague le 
6 mai , il avait perdu le 18 juin celle de 
Chozemitz, qui l'avait forcé de lever le le 
siège de Prague. Aussitôt , le prince Charles 
de Lorraine, saisissant l'occasion, avait fait 
une sortie sur l'arrière^garde prussienne et 
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lui avait tué deux mille hommes. Tout le 
loog de sa roule, Frédéric avait été en outre 
harcelé par les hussards autrichiens, meute 
toujours prête à fondre sur rcnnemi qui 
recule. Enfin, le prince Charles et le maréchal 
Daun réunis l'avaient forcé au bout de deux 
mois d'évacuer la Bohème, tandis que Tarmée 
russe, après avoir pris le 5 juillet la ville de 
Hemel, entrait dans la Prusse dueale, que 
l'armée du prince de Soubise marchait sur la 
Saxe, et que les Suédois se préparaient à atta- 
quer la Poméranie. 

La défaite du duc de Cumberland était 
donc le dernier coup porté aux espérances de 
Frédéric; aussi, en même temps qu'il écrit 
au roi d'Angleterre, écrit-il au duc de Riche- 
lieu: 

« Je sens, M. le duc, qu*on ne vous a pas 
mis dans le poste où vous êtes pour négocier. 
Je suis cependant très-persuadé que le neveu 
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du grand cardinal de Richelieu est fait pour 
signer des traités comme pour gagner des 
batailles. Je m'adresse h vous par un effet de 
l'estime que vous inspires, même à ceux qui 
ne vous connaissent pas particulièrement. 
11 s'agit d'une bagatelle, monsieur, de faii'e 
la paix si on le veut bien. J'ignore quelles 
sont vos instruetions ; mais, dans la suppo- 
sition ^'assuré de la rapidité de vos progrès, 
le roi votre maître vous aura mis en état de 
travailler à la pacification de l'Allemagne, 
je vous envoie M. Delchelet, dans lequel vous 
pourres prendre une confiance entière. Celui 
qui a mérité des statues à Gènes, celui qid a 
conquis l'ile de Minorque, malgré des obsta- 
cles immenses, celui qui est sur le point de 
subjuguer la basse Saxe, ne peut rien faire de 
plus glorieux que de travailler h rendre la 
paix à l'Europe. Ce sera sans contredit le plus 
beau de vos lauriers. Travaillez-y, monsieur, 
avec c^tte activité qui vous fait faire des pro- 
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grès si rapides, et soyest persuadé que personne 
De vous en aura plus de reconnaissance, M. le 
duc, que voire fidèle ami, 

ti FftéDÉBIG. » 

M* le due de Richelieu répondit courrier 
par courriers 

« Sire, quelque supériorité que Votre Ma- 
jesté ait en tout genre, il y aurait peut4tre 
beaucoup à gagner pour moi de négocier 
plutôt que de combattre vis-à-vis d*tin hifos 
tel que vous. Je crois d'ailleurs que jeaervirais 
le roi mon maître d'une façon qu'il préfére- 
rait à des victoires, si je pouvais contribuer 
au bien d'une paix générale; mais j'assure 
Votf^ Majesté que je n*ai ni instru^ioDs ni 
nalioBS sur les moyens d*y parvenir. 

A Je vais envoyer un courrier pour rendre 
compte des ouvertures que Votre Majesté veut 
bien me faire, e t j 'aurai rhoamur de lut Mudre 
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la réponse de l'affaire dont je suis convenu avec 
M* Delehetet. 

a Je sens, eamme je te dois, le prix dés 
choses flatteuses que je reçois d'un prince qui 
fait Tadmiration de r£urope, et qui, j'ose le 
dire, a fait encore plus la mienne particulière; 
je voudrais bien au moins pouvoir mcriler ses 
bontés en le servant dans le grand ouvrage 
qu'il parait désirer, et auquel il croit que je 
peux contribuer. 

tt Je voudrais surtout lui donner des 
preuves du proibnd respect avec lequel je 
suis, etc. 

tt Richelieu, » 

Cependant, tout cela est loin de rassurer 
Frédéric. Le roi d'Anglet^re ne lui répond 
pas» et la réponse de Richelieu est évasive. 
Avant que les instructions qu'attend M. de Ri- 
chelieu ne lui arrivent de Versailles, le cercle 
qui étreint Frédéric se sera resserré au point 
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de l'étouffer peut^tre* Aussi, comme Auoibal 
àZama, commeCaton àUtique,commeBrutus 
à Philippes, Tidce qui se dresse devant lui est- 
dle celle du suicide. Comme Hamiet , il dis- 
serte sur la mort et la vie, et dans ce funèbre 
dialogue, c'est Voltaire qu'il preud pour son 
Horaiio. 
Voltaire lui répond : 

tt Sire , vous voulez mourir ! Je ne vous 
parle pas de Tborreur douloureuse que ce 
dessein m'inspire. Je vous conjure de soup- 
çonner du moins que, du haut rang où vous 
êtes , vous ne pouvez guère voir quelle est 
Topinion des hommes et quel est l'esprit du 
temps. Comme roi, on ne vous le dit pas; 
comm^ philosophe et comme grand homuie, 
vous ne voyez que les exemples des grands 
hommes de l'antiquité. Vous aimez la gloire, 
et vous la mettez aujourd'hui à mourir d'une 

manière que les autres hommes choisissent 
3. 14 
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rarement et qu'aucun des souverains de TEq* 
rope n'a jamais imaginée depuis la chute de 
l'empire romain. J'ajoute, car TOici le temps 
de tout dire, que personne ne vous regardera 
comme le martyr de la liberté. Il faut se 
rendre justice, sire ; vous savez dans combien 
de cours on regarde votre entrée en Saxe 
comme une infraction du droit des gens. Que 
dira-t-on dans ces cours? Que vous avez vengé 
sur vous-même cette invasion. Ce que je re- 
présente à Votre Majesté est la vérité même. 
Celui que j'ai appelé ie Salomon du Mord en 
dit davantage dans le fond de son ecoinr* Un 
homme, qui n'est que roi, peut se croire très- 
infortuné quand il perd des États ; mais un 

* 

philosophe peut se passer d'Etats. Encore, 
sans que je me mêle en aucnne façon de poli- 
tique^ je ne puis croire qu'il ne vous restera 
point assez pour être toujours un souverain 
considérable. Serait-ce la peine d'être philo- 
sophe si vous ne savez pas vivre en homme 
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privé, ou si, en demeurant souveraio^ vous ne 
saveit pas supporter l'advei'sité ? 
«( Croyez-moi, sire, etc. 

« Voltaire. » 

Voilà les bonnes raisons que donnait Vol* 
taire} mais ce qui détermina surtout Frédéric 
à vivre, ce sont les mauvaises manœuvres que 
fitH.deSoahise. 

Frédéric, nous Pavons dit, par les manodu- 
vres des armées combinées, formait le point 
central d'un grand cercle qui allait toujours 
se rétrécissant comme dans ces battues de 
linde où le roi des animaux se trouve de plus 
en plus resserré, et dans un moment donné 
o'a plus d'autre ressource que de chercher un 
passage à Tendroit le moins bien garni d'élé- 
phants et de chasseurs. Frédéric regarde au- 
tour de lui , calcule que le point fermé par le 
prince de Sonbise et les auxiliaires français 
sous ses ordres est le plus facile , qu'il y a là 
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des soldats de toutes les provinces de rAlie- 
magne, wurleml>ergeois, bavarois, badois, 
que les soldats français se défient de leurs 
alliés, que les alliés détestent les Français, 
que le prince de Soubise et le prince de Saxe- 
Hildburghausen se jalousent Tun l'autre ; qu'il 
y a là soixante mille hommes, mais divers; 
qa*il en a trente-einq mille» mais unis et 
fermes. C'est à travers les Français, les Wur* 
tembergeois , les fiadois et les Bavarois que 
Frédéric fera sa trouée ; c'est sur le corps du 
prince de Soubise et du prince de Saxe«HiId- 
burghausen qu'il passera ; la bataille quil li-* 
vrera s'appellera la bataille de Rosbacb; et 
comme Malplaquet, Ramillies, Uocbstedt, 
comptera au nombre de nos grandes dé* 
faites. 

La cour était en féte lorsqu'on reçut la 
nouvelle de la défaite de Rosbacb ; la Dauphine 
venait de mettre au monde M. le comte 
d'Artois. 



Digitized by Google 



Les deux derniers prinees étaient nés sous 
de tristes auspices. Le duc de fierry, qui devait 
être Louis XVI, avait vu le jour au milieu 
des querelles du parlement et des émeutes 
populaires qui , quarante ans plus tard, de* 
Taient se changer en révolution. 

Lecomted' Artois, quidevait être Charles X, 
était né la veille d'une défaite. 

Le prince de Soubise s'était personnelle- 
ment conduit en hrave soldat, s'il avait fait les 
fautes d'un mauvais général. Resté le dernier 
sur le champ de bataille, il avait chargé trois 
fois répée au poing; enfin , n'ayant plus au- 
tour de lui que deux régiments suisses formés 
en carré, il avait essayé, mais inutilement, de 
soutenir une retraite que la fuite des Alle- 
mands changea bientôt en déroute com- 
plète. 

Son courage ne l'empêcha pas d'être chan- 
sonné k outrance; voici deux épigramm^ 
eotre mille : 

14. 
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Soolxbe dîl» la lanterno ^ la main, 

J'ai beau chercher, où diaUe es\ mon armée? 
Elle était là pourtant hier matin, 

S'csl-elle donc en allée en fumée? 

9 

Je J'ai perdue et suis an élourdi, 

Maïs attendons au grand jour, à midi. 

Que vois-jc ? 6 eîel 1 ah I mon àme est ravie, 

Prodige heureux, la voilà, la voilà i 

Oh l ventrehleu 1 qu'est-ee done que cela? 

Je me trompais, c'est Tarmée ennemie. 

£u vain vous vous flattez, obligeante marquise. 
De mettre en beaux draps blancs le général Soubi^Ci 
Vous ne pourrez laver, à force de crédit, 
La tnehe qn% son front imprima la disgrâce ; 

£( quoi que voire faveur laase, 
Eo tout temps on dira ce qu'à présent on dit : 

Que si Pompadour le blanchit. 

Le roi de Prusse le repasse. 

A partir de ce moment, le roi de Prusse ne 
parie pins de paix à Richelieu , ni de suicide 
à Voltaire. 
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D'ailleurSt î^'^î estvenuunaideioaUeQdu. 
Le roi George ne lui a pas répondu , mais il 
a refusé de ratifier la convcnlion de Clusler- 
Seven, signée entre le duc de Richelieu et le 
duc de Gumberland, et malgré l'artiele de la 
eoDvenUon qui les annihile jusqu'à la paix^ 
les Uanovri^ ont repris les armes et sont 
reutrés en campagne, ce qui remet aux mains 
du duc de Bruuswick une magnifique armée. 

C'est alors que Riehelieu voit la faute qu'il 
a feilei et qu'il éerit au prinee allemand : 

« Âitesse, 

« Quoique depuis quelques jours je me 
sois aperçu des mouvements des troupes ha- 
ûovriennes et qu'elles se formaient en eorps, 
je n*ai jamais pu imaginer que l'objet de ces 
mouvements fût de rompre la convention de 
neutralité signée les 8 et 10 septembre entre 
Son Altesse Royale le due de Gumberlond et 
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moi. Les avis répétés qui me sont arrivés de 
chaque quartier de la mauvaise intention des 
Hanovriens m'ont enGn ouvert les yeux, et 
à présent on peut voir clairement qu'il y a 
un plan formé de rompre la convention qui 
doit être sacrée et inviolable. Mais si Votre 
AltesseRoyalecommetquelqueacted'hostilité, 
je pousserai les choses à la dernière extré- 
mité, me regardant comme autorisé i agir 
ainsi par les lois de la guerre : je mettrai en 
cendres tous les palais, les maisons royales et 
les jardins } je saccagerai les villes et les vil- 
lages sans épargner les plus petites cabanes; 
en un mot, ce pays éprouvera toutes les hor- 
reurs de la gueri'e. Je conseille à Votre Al- 
tesse Royale d'y réfléchir, et à ne pas me forcer 
de prendre une vengeance si contraire à Fhu* 
manîté de la nation française et à mon carac- 
tère personnel. » 

Comme il nous est impossible de suivre 
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dans tou$ les détails et la guerre coDtinentale 
et la guerre maritime, nous allons donner les 
dates et les résultats des principaux combats 
livrés sur terre et sur mer, et qui forment les 
épisodes de eette lutte, que termina le traité 
sigoé à Paris entre le roi de France, le roi 
d'Espagne et le roi d'Angleterre, le 10 fé- 
vrier 4763, et qui fut suivi du traité signé 
eatre l'impératrice et le roi de Prusse à Hu- 
bertsbourg eu Saxe, le 1 5 février de la même 
année. 

* 

GUEBRE CONTINENTALE £T GUERRE DE SEPT ANS. 

1757. Bataille de Lissa ou de Lenshen, où 
Frédéric bat les confédérés^ du double plus 
forts que lui , leur tue ou blesse trente mille 
hommes, et à la suite de laquelle il prend 
Breslau et dix-huit mille hommes de gar- 
nison que la ville renferme. 

1758. Combat de Zorndorf, où Frédéric 
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perd dix mille hommes^ mais en blesse ou tue 
vingt-deux mille aux Russes. 

1 7S8^ lia bataille de Hociildi4i:en, où Daon, 
à son tour, bat Frëdérie, lui tue dix mille 
hommes et lui prend cent canons. 

1759. La bataille de Kunersdorff, où les 
Prussiens commencent par prendre cent ca- 
nons, et finissent par perdre toute leur artil«- 
lerie» Chacun des adversaires y perdit vingt 
mille hommes et se vanta de l'avoir gagnée. 

1759. La bataille de Maxen, où Daun fait 
mettre bas les armes à dix-huit mille Prus- 
siens. 

1 760. La bataille de Liegnitz, ebeM'œuvre 
de tactique et de stratégie militaires, où Fré- 
déric, entouré par quatre armées qui veut 
l'attaquer à la fois, se jette sur Tune d'elles, la 
datratt et se dégage. 

1760. La bataille de Toi^ui, la dernière 
où Frédéric commande en personne. Daun y 
perd vingt mille hommes. 
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1763» ha bataille de Ffeyberg, gagnée par 
le prince Henri de Prusse, et qui termina la 
caiapagne de 1 762« 

lie 11 mars 1 756, M. DuchaiTau, avec l'Ata- 
knte de 54 canons , s'empare du Warwick, 
mmm anglais de 64. Le eonlmandant d'Au- 
h^y leste speoUtenr du combat avec ub 
vaisseau de 56 canons, ne voulant rien enie^ 
Ter à la gloire de M. Duchaffau. 

Le 27 mars 17o6, les Français prennent le 
fort de fiuU, où les Anglais ont rassemUé des 
approvisionoements eoAsidérables. 

Le 13 avril 1756, une escadre française, 
commandée par M. de Beaussier, part pour le 
Canada : elle y porte M. de Montcalm qui va 
irnndre le eommandem^t des troupes. 

Le 17 avril 1756, l'Àqmlon de 40 canons 
et la Fidèle de 24 mettent hors de combat, 
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à la hauleur de Aochefort , uo vaisseau aa* 
glais de 56 et une frégate de 30. 

Le 90 juin 4756, les indigènes se souUvent 
eontre les Anglais et les chassent du fort 
Guillaume à Colicotta, et de tous les établis- 
sements qu'ils possèdent sur la côte du Ben- 
gale ; la perte de l'Angleterre est évaluée h 
cinquante mfllions» 

Le iâ juillet 1756, prise du vaisseau fran<- 
çais l'ÀroeH'delj à hauteur de Louisbourgi 
par une escadre anglaise. 

Le 14 août 1756^ M. de Hontealm 8*eni* 
pare des forts Oswego , Ontario et (Seorge ; 
la perte des Anglais est de seize cents prison- 
niers, sept vaisseaux de guerre, deux de 
transport, cent cinquante pièces de canon, 
un pare immense de munitions de guerre et 
de vivres. Cet heureux résultat est du surtout 
au courage de M. iUgaut de Yaudrcuil, qui, 
en traversant à la nage le Cliouagan avec ses 
Canadiens, a coupé la communication des 
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forts George et Oswego« M* de Moatcalm, 
ddos toute celte expédition, ue perd que six 
hommes. 

Deux jours après, M. de Viliiers, fr^ de 
M* de JuœonviUe, dont l'assassinat a ouvert 
la porte à cette sauglanle guerre, tue aux 
Anglais quatre cents hommes, et leur fait 
quatre-vingts prisonniers. 

Le 19 jan?i^ 17It7, TamiralSing, qui a été 
envoyé pour secom-ir Hinorque, et qui, ainsi 
que nous l'avons vu, échoue dans sa mission, 
est mis en jugement, condamné à mort et 
exécuté. 

Le 11 février 1757, M, de JRLersaint ruine 
plosieurs établissements angla» sur la côte 
d'Afrique. 

Le 31 mai 1757, M. de Vaudreuil brûle 

les magasins anglais sur le lac du Saint^Sa- 

mment^ et détruit quatre brigantins de dix 

canons, deux galères et trois cent cinquante 

bâtiments de transport. 

3. 15 
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Le 10 mai 1757 , atvi^e an Canada de 
M» Duboiade kMottey avee ofaeiq centa hem- 

mes de troupe ; il ravitaille Québec et Louis- 
hoorg. 

Le 9 aràt 17^7, M. de Monteaiio prend- le 
fort de Villiam-Heori, qui avait deux mille 
einq cents hommes de garnison. 

Le 21 octobre 17fi7, M. de Kersaint défait 
à Saint- Domiugue cinq vaisseaux et qua- 
rante corsaires anglais^ et convoie en France 
une flotte mandiande que ce«x«>ei voidaîeQt 
prendre. 

Le 11 février 17S8, M. Duquesne, chef de 
l'escadre, Iftmbe au milieu de la flotte 'an- 
glaise, qui ae compose de seiae vaisseaux et de 
cinq frégates ; il est fait prisonnier. 

Da i"» mai au 4 jirin 4788, M. de Lally, 
lieutenant général dans rinctey a'emptfo des 
forts de Gondelour, de Saint-David et de 
Derieotta. 

Le 5 juillet 1758, M. de Montcalm, te- 
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tl'aiiché avec six mille Français à Ticondé- 
rago, défak vingl-buit mille Anglais, leur 
Uie quatre miUe honunes, et le général Uowe. 

Lel"' septembre 1758, descente des An- 
glais sur lea eMes de Bretagne. M. d*Aîgiiil- 
loQ les force à ae rembarquer, et leur preod 
si^l cents hommes. 

Le 16 janvier ITSO, les Anglais attaquent 
la Martinique, et sont repouasés. 

Le 17 août 1759, combat naval de Lagos; 
quatorze vaisseaux anglais contre sept vais- 
seaux français : ta Centaure, le Téméraire et 
la Modeste sont pris; l'Océan et le Medouta'- 
bk sont brûlés. 

Le 10 septembre, H. d'Aehé défait resea* 
dre anglaise de l'amiral Pocock, et ravitaille 
Poadichéry. Onze cents hommes du régi- 
ment de Lally battent dix-sept cents Anglais 
et quatre mille indigènes, prennent quatre 
pièces de çanon et deux chariots d'artillerie. 

Le 17 février 1760, le capitaine Thurot, 
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corsaire français, fait une descente en Ir* 
lande, prend Garrick, qu'il met à contri- 
bution. Il est défait et tué au retour de 
Texpédition. 

Le 17 septembre i760, un an et deux 
jours après la mort de Montcalm, la ville de 
Montréal et tout le Canada se rendent aui 
Anglais. 

Le 10 février 1761 , les Anglais nous pren- 
nent Mahé sur la côte de Malabar; puis, 
le 7 juin, Belle^lsle en mer. 

Le 3 novembre 1763, les hostilités cessent, 
et les préliminaires de la paix sont signés à 
Fontainebleau, entre la France, l'Angleterre, 
l'Espagne et le Portugal. 

Paix honteuse pour la France où elle cède 
et garantit à l'Angleterre TAcadie, le Ca- 
nada, rile du Cap-Breton et toutes les autres 
îles et côtes dans le golfe et le fleuve Saint- 
Laurent, quinze cents lieues d'un seul trait 
de plume I 
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En retour, l'ADgieterrc cède à la France 
les îles de Saint-Pierre et de Miquelon. Le 
Mississipi servira de limite aux deux nations 
dans TAmérique, à Texception de la ville de 
la Nouvelle-Orléans. 

£n outre, le rd d'Angleterre rend au roi 
de France Belle-Isie, la Martinique, la Gua- 
deloupe, Marie*Galante et la Désirade, dans 
l'état où ces iles étaient avant la conquête. 

A son tour, la France cède k TAngleterre 
rile de Grenade et les Grenadines. 

Les iles neutres, Saint-Vincent, la Domini- 
que et Tabago resteront à TAngleterre. 

L'ile de Sainte-Lucie et Tile de Gorce sont 
rendues à la France, qui cède et garantit à 
la Grande-Bretagne la rivière du Sénégal avec 
les forts et comptoirs de Louis, Podor et 
Galam. 

Dans les Indes orientales, TAngleterre 
lestitue à la France tous lea forts et comp- 
toirs qu'elle y possédait en 1 759. En échange, 

15* 
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la France restitue les acquisitions laites de- 
puis cette époque. 

L'ile ds Hinorqae et le fort Saint-Philippe 
sont rendus à la Grande-Bretagne. 

La France restitue tout le pays qui ap- 
partenait à Fëlecteuip de Hanovre el ao^ 
princes de TEmpire. 

L'Angleterre restitue à TEspagne Tile de 
Cuba avec la place de la Havane. 

£nân, les Espagnols cèdent aux Anglais 
la Floride, le fort Saint-Augustin et la baie de 
Pensacola. 

De ce traité datent la décadence coloniale de 

la France et l'accroissement de l'Angleterre. 
A partir du traite de Paris, celle-ci ne s'arrê- 
tera plus dans son ambitioB qa!fMe poursui- 
vra au milieu des troubles européens ; chaque 
guerre que soulèvera le cabinet de Saint- 
James lui coûtera un milliard ; mais il lai 
rapportera un port, une ile» un continent; 
non-seulement le monde connu lui appar- 
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tieat, jnais Je monde inconuu sera à elle, et 
dans eeut ans, vaste araignée de mer, elle aura 
aeeroehé sa toile âux cinq parties du monde. 

En Europe elle possédera : 

Héligoland ; 

£n Asie, la ville d'Aden, qui commande à 
la mer Aouge comme Gibraltar à la Médi- 
terranée; 

Dans la mer des Indes, Ceyian, la grande 
presqu'île de l'Indoustan, le Mépaul, Lahore, 
le Sind, le Béloutchistan et le Caboul ; 

Dans le golfe du Bengale, les îles Sioga* 
pore, Sinaag et Sumatra, cent cinquante 
mille lieues de territoires nourrissant cent 
cinquante millions d'hommes ; 

Dans rOeéanie, la moitié de l'Australie, la 
terre de Van*Diemen, la Nouvelle-Zélande, 
Norfolk, Hawaï et le protectorat général de 
la Polynésie ; 

En Afrique, Bathurst, les iles de Léon, 
Sierra -Leone, une portion de la côte de 
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Guinée, Fernando -Po, les îles de TAscen- 
sion et de Sainte-^Héiène, la colonie da Cap, 
le port Matai, Maurice, Rodrigue, les Sé- 
chelles, Socotora; 

En Amérique, le Canada, le continent sep- 
tentrional, depuis le banc de Terre-JNeuve 
jusqu'à rembouchure du fleuve Mackenzie, 
presque toutes les Antilles, la Trinité, une 
partie de la Guyane, les Malouines, Balise 
et les Bermudes. 

Aujourdliui elle a tout prévu et elle est 
prête à tout. 

Peut-être un jour percera-t-on Tisthme de 
Panama : 

Elle a Balise, sentinelle qui attend. 

Peut-être ouvrira-t-on i'istbme de Suez : 

Elle a Aden, factionnaire qui veille. 

Le passage de la Méditerranée à la mer des 
Indes sera à elle. 

Ce sera à elle le passage du Mexique au 
Grand Océan boréal* 
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Alors, elle aura dans une armoire de 
rAmirautc la clef de l'Iode et la clef de TOcéa- 
iiie, comme elle a déjà celle de la Méditer- 
ranée. 

Ce n'est pas tout : par son titre de pro- 
tectrice des iles Ioniennes, elle jette l'ancre 
i la sortie de l'Adriatique et k rentrée de la 
mer Egée j elle pose un pied sur la terre des 
anciens Épirotes et des modernes Albanais. 
Quand Tlrlande lui refkisera ses paysans, 
rÉcosse ses montagnards, quand les marchés 
d'hommes que tiennent les princes allemands 
se fermeront pour elle, parce qu'il n'y 
aura plus de princes en Allemagne, elle 
recrutera p .rmi ces peuplades guerrières de 
la yieille Épire et de Tantiquc Péloponèse ; 
elle aura une escadre à Gorfou, qui en quel- 
ques jours pourra arriver aux Dardanelles ; 
elle aura une armée à Céphalonie, qui sera 
en une semaine au sommet de PHémus ; de 
là, elle balancera en Grèce l'influence de la 
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armés pour détruire le commerce de tout le J 
littoral autrichien* 

Ainsi, ralliance avec Marie^ Thérèse, eu 
nous jetant dans la guerre du Canada, avait i 
non-seulement compromis le présent, mais I 
engage rayenir. ' 

On y avait dépensé en argent : , 

L'Autriche, trois cents millions ; 

La France, sept cents; 

L'Angleterre, six cents; 

La Prusse, qualité cents; 

La Russie, trois cent cinquante ; 

La Saxe, dix-huit ; 

En tout, deux milliards six cents millions. 
On avait perdu en soldats : 
La Franœ, deux cent cinquante mille 
hommes ; 

La Prusse, deux cent mille; 
L'Autriche, cent cinquante mille ; 
La Russie, cent vingt mille ; 
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UAngkterrc, soixante mille; 

l» «orpB {^ermaiiique, ^nte mîHe. 

La guerre de 1 741 , qui avait duré neuf 
ans, et qui s'était élevée parce que Frédéric 
avait voulu prendre la Silésie & Harie-Tbë- 
rèse, avait déjà coûté le double d*argent et 
fait périr le double d'bouiines. 

Ainsi, ritalie, rAUemagne, les Pays-Bas, 
la Méditerranée, le Canada, Tlnde, r£urope, 
l'Amérique, l'Asie, s'étaient entr'égorgés pen- 
dant seize ans, parce qu'il y avait en Allema- 
gne un homme nommé Frédéric, qui voulait 
avoir la Silésie, et une femme nommée 
Marie-Thérèse, qui ne voulait pas qu'il l'eût ; 
parce qu'il y avait en France un roi faible 
qui se laissait entraîner à leurs querelles; 
enfin, parce qu'il y avait auprès de ce roi 
une dame de Pompadour qui , de concert 
avec une impératrice qui l'appelait sa cou* 
sine, avait promis un chapeau rouge à un 
abbé nommé Bernis^ et une duché-pairie à 
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ua homme nommé le comte de Stainville. 

Voyons, en effet, ce qui s'éUit passé en 
France pendant cette guerre, qui vient d'éga- 
rer nos yeux sur les trois parties do monde. 
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■.deBernIs. — Sa fortune. — il veut abandonner l'alliance 
autrichienne. — Madame de Pompadour mécontente. — 
Jié de StainvUle-CliolBeu]. — sa conduite vls-A-vls du 
cardinal de Bernis. — ftetralte du cardinal. — Faveur de 
I. de Clioiseul. — II est créé duc^ — Mot de Frédéric. — 
M. de Bernls exilé. — Conduite de M. de Cholseul. — Ma- 
dame de Pompadour et la reine. — La marquise fait ses 
pMu^- — Scission entre les Jésuites. — Le Baupbln. — 
ten exil à Meudon. — Le parlement. — Pratiques rell- 
Sleuies du Dauphin. — La Aunllle des Cholseul. — ATé* 
nement de Pierre III. — Catherine II. — Puissance russe* 



L'abbé de Bernis,.qui avait, du boudoir 
de madame de Pompadour , négocié et con* 
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clu avec le miaistère autrichien le traité du 
l*'mai 1756, avait été nommé ambassadeur à 
Vienne , le li janvier suivant , pour le cimen- 
ter; puis, toute chose accomplie, il était re- 
venu à Paris, avait été admis au conseil le 
2 janvierl757, etdëdaré ministre des affaires 
étrangères au mois de juin. Le traité de 1756 | 
avait été la source de cette faveur : un cha- 
peau de cardinal devait en être la récompense, ' 
et ce n'était pas chose difficile à obtenir pour 
deux puissances catholiques comme la France 
et FAutriche , qu'une simple nomination au I 
cardinalat. 

En outre , l'abbé de Bernis , quoique en- 
nemi des jésuites , et tant soit peu philosophe, 
n'avait pas été étrange à l'exaltation du Vé- 
nitien Bezzonico , qui » en arrivant au ponti- 
ficat , s'imposa le nom de Clément XIII. 

Après avoir été nommé ministre des a£bi- 
res étrangères en juin 1757, il avait été 
nommé commandeur de l'ordre du Saint-£i^ 
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prit, le 2 février 17S8; et vers la fin de la 
même anoée^ il avait enfin reçu le chapeau 
de cardinal. 

Pour soutenir toutes ces nouvelles dignités 
et le titre de comte qu'y avait ajouté le roi , 
il avait fallu créer une fortune au nouveau 
cardinal* En conséquence, le roi lui avait 
donné une pension sur sa cassette, un appar- 
tement au Louvre et une '|)Iace au chapitre 
noble de Lyon ; il y ajouta Tabbaye de Saint- 
Arnoult en 1758, l'abbaye de Saint-Médard 
de Soissons en 1 756 , le prieuré de la Cha^ 
rité en 1757, et enfin Tabbaye des Trois- 
Fontaines en 1758. 

Mais aussi, une fois comte, une fois mi- 
nistre, une fois cardinal, une fois riche, Tabbé 
commença à s'apercevoir que cette alliance 
avec TAutriche était tine chose fatale, et que 
cette guerre de sept ans , qui en avait été la 
suite, était non-seulement ruineuse pour la 
France » mais pour sa popularité : il tenta 
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donc de négocier la paix, dût-on, pour arri- 
ver là, abandonner ralliance autrichienne. 

Ce n'était point là Tafiaire de madame de 
Pojupadour ; aussi , du moment où elle ne 
vit plus dans le cardinal son premier commis, 
elle vit en lui un homme qu'il fallait ren«* 
verser. 

Or notre ambassadeur à Vienne était M. de 
Stainville-Choiseul, fils de M. de StainviUe, 
envoyé du grand-duc de Toscane. Il avait 
servi dans l'armée de M. de Noailles, où il 
remplissait la fonction d'aide-major général 
de l'infanterie. C'était un homme d'une ligure 
peu agréable, mais spirituelle, d'une ambi- 
tion démesurée et d'un caractère assez auda- 
cieux pour soutenir son ambition. 11 affectait 
peu de rigidité pour ces principes que la po- 
litique et la diplomatie rangent au nombre 
des vertus vulgaires, et paraissait plus jaloux 
d'inspirer la crainte que Testime. 

L'abbé de Bernis s'adressa à lui pour arri- 
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ver au but pacifique qu'il venait de substi- 
tuer à sa politique première. 

H. de Ghoiseul n'hésita pas entre le cardi- 
nal de Bernis et madame de Pompadour, 
avec laquelle il était en correspondance di- 
recte; il communiqua les dépêches du cardi- 
nal de Bernis k Marie-Thérèse , lui représen- 
tant le minisire des affaires étrangères comme 
unhommedangereux et découragé, comme un 
homme par conséquent quMl fallait chasser de 
sa place. Marie-Thérèse, trouvant nn si bon 
Autrichien dans JU. de Ghoiseul, n'hésita point 
à lui promettre le ministère du cardinal de 
Bernis , dont le renvoi était résolu à Vienne, 
avant même que Louis XV se doutât que le 
crédit de son ministre fût ébranlé. 

Le cardinal de Bernis vit bientôt ce qui se 
tramait contre lui. C'était un homme de beau- 
coup d'esprit, lequel comprit qu'il ne pouvait 
tenir contre madame de Ponipadour, Marie- 
Thérèse et M. de Staîaviile^Ihmseul ; il offirit 

16. 
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en conséquence sa démission en faveur de ce 
dernier. La démission fut acceptée, M. de 
Choisenl rappdéde VieEne et fait duc» comme* 
l'abbé de Bernis avait été fait cardinal. 
C'est ce qui faisait dire h Frédéric : 
^ On a fait l'abbé de Beraia cardinal pour 
avoir fait une faute , et on lui a été son mi- 
nistère pour avoir voulu la réparer. 

■ 

Mais ce n'était point assez , car le cardinal j 
était résté au conseil, et continuait d'y ap* | 
puyer la paix comme le seul remède capable 
de tirer la Franee de la situation où éHe se 
trouvait; aussi Marie-Tbérèse continuai^elie | 
de réclamer contre lui. Le duc de Gboiseul et | 
madame de PompadûurpTépuràrent une lettie 
d'exil , qu'ils nnrent sous les yeux du roi , et 
que le roi signa. 

En se délivrant de Bernis. M. de Choiseul, 
dé^k ministre ou à peu près, devenait pair; 
il payait ses dettes , s'enrichissait, avançait sa 
femille , et assurait à madame de Pompadour 
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eette piindpautë de NencbAtel, yen laquelle 
elle n'avait pas cessé de tourner ses yeux, et 
dans laquelle seulement elle voyait une re- 
traite assurée contre rinimitié du Dauphin , 
en cas de wmt du roi. 

La pauvre femme , âgée de trente-huit à 
^ trente-neuf ans, ne se doutait pas que c'était 
eUe qui le précéderait dans la tombe. Au 
zvm^ siècle, les maîtresses des rois mou- 
raient jeunes. 

M. le cardinal de Bemis renvoyé, M. de 
Choiseul , Lorrain d'origine et surtout de ca- 
ractère , fils d'un père qui avait été ambossa- 
deur de l'Empereur, et qui , en cette qualité, 
était pensionné par l'Autriche , M. de Choi- 
seul d^eura complètement Autrichien à la 
cour de France. 

Amvé au pouvoir, m. de Ghoiseul comprit 
qu'il lui fallait, comme il venait d'opter entre 
madame de Pompadour et le Dauphin , opter 
mrtve les jésuites et le pariement. 
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Entre la fevorke et le Dauphin , M. de Gfaoi- 

seul avait opté pour la favorite. 

Afin d être conséquent, il lui failait opter 
pour le parlement contre les jésuites. 

Expliquer cette nécessité où il se trouvait, 
et comment madame de Pompadour fut ame- 
née à regarder cet ordre comme son ennemi, ' 
et par conséquent à lui faire la guerre , ce 
sera encore un exemple des petites causes 
amenant les grands éSets. 

En i74kU , madame de Pompadour avait été 
présentée 5 devenue marquise , elle voulut, 
en 1746 , être dame au palais de la reine. 

Il était diflGicile, on le comprend, que la 
reine accueillit cette présentation ; cependant 
elle était si bonne , si parfaitement dévouée 
aux caprices de son royal époux, que la du- 
chesse de Luynes voulut bien se charger de 
mettre la demande de madame de Pompadour 
aux pieds de la reine. 

ia reine répondit que les places de dames 
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du palais étaient, toule$ aecnpées ou pro- 
mises. 

— £h bieo , insista madame de Pom- 
padour, faites savoir à Sa Majesté que je 
me croirais tràs-honorée d'être surnumé- 
raire. 

MadamedeLuy nés alla présenter cette nou- 
velle requête à la reine ; puis die revint près 
de la favorite* 

— Eh bien ? demanda encore celle-ci. 

— Eh bien , répondit madame de Luynes , 
Sa Majesté désire conserver dans sa maison la 
règle établie. 

— Quelle est cette règle? demanda madame 
de Pompadoar. 

— C'est que les dames fréquentent les sa- 
crements, et que toutes au moins fassent leurs 
pâques , règle observée aussi dans la maison 
de madame la Dauphine. 

— Mais, dit madame de Pompadour, je 
fais mes pâques , moi. 
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*^ La reine te eroit ^ répondit madame de 
Luyaes ) mais comme le public n'en est pas 
persuadé , il serait nécessaire que le public le 
crûl comme la reine ; alors la reine donnerait 
volontiers son consentement* 

Henri lY avait dit : 

« Paris vaut bien une messe^ » 

Madame de Pompadour dit : 

— La place de dame du palais vaut bien la 
confession et la communion. 

Seulement maïkme de Pompadour commit 
une grande £aute. Tout édifiée qu'elle eût dû 
être par l'affaire du père Pérusseau et de ma- 
dame de ChAteaurouK ^ elle s'adressa aux jé* 
suites pour en obtenir la confession et la corn* 
munion. 

C'était une grande affiiire pour Tordre de 
confesser madame de Pmnpadour; aussi y 
eut-il scission chez les bons pères , qui se di* 
visèrent en deux partis. 

Un parti tolérant, qui voulait que Ton con* 
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fessAt €t que Foii fil eommtinier madame de 
Pompadour pm^ement et aimplemeiii, sans 

coodUîoos. 

Mais l'autre parti des vrais jésuites, qui 
D*aimaii pas madame de Pompadour, qui n'ai- 
mail pas ses principes » qui n'aimait pas ses 
philosophes, qui iraimait pas l'abbé de Ber- 
ms, résolut de lui refuser toute abeekition ^ 
tant qu'elle resterait à la cour et près du 
roi. 

Les jésuites, adoptant leseeond parti , re» 
fusèrent en cooséquence l'absolution et la 
communion à madame de Pompadour. 

De Hi , haine de la favorite contre f ordre , 
qui, vcQrant en 17!Ui sa puissance p«p£iite« 
ment consolidée, décida dès ce moment, avec 
l'aiibé do Bemis, Texpulsiea de Tordre» 

Fresque aiMSitàt cette résolution prise, les 
jésuites , qui avaient des espions partout , en 
furent avertis ; un copiste , de qui on ne se 

méfiait pas^ rendait compte au recteur de la 
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iBat809i Sftiul-Antoine de Paris cte tout ce 
qu'il apprenait à ce sujet. 

En attendant , confessée ou non confessée ^ 
la reme avait été obligée de céder, et, sur 
Tordre de Louis XY, madame de Pompadour 
avait été présentée le 8 février i 756 en qua- 
Hté de dame suroumérairè. 

Une des conditions de cette présentation 
était d'être embrassée par le Dauphin. Le 
Dauphin, forcé par son père , embrassa la fe« 
Torite; mais en se retournant après l'avoir 
embrassée , il lui tira la langue. 

Une bonne âme, qui avait surpris dans une 
glaee ractîon du Dauphin, vint la rapporter k 
madame de Pompadour , qui , à Tinstant 
même, alla se plaindre au roi de cette avanie, 
lui persuadant qu'en manquant de respect à 
sa maîtresse, le Dauphin lui en avait manqué 
à lui-même. 

Séance tenante^ le roi ordonna au Dauphin 
de se rendre à Meudon et d'y rester. La reine 
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et les ministres tentèrent alors d'apauer le 
roi 9 mais il fut inflexible* 

La nouvelle de cet. exil et le motif qui l'a- 
vait eausé parvinrent ao parlement : le par* 
lement, irrité, ne demandait qu'une oeeasion 
pour faire entendre un de ses sourds grogne- 
ments qui éveillèrent toujours le peuple , si 
bien endormi qu'il fût» M. de Hi|aupeou vint 
trouver le roi, et lui fit des représentations 
sur l'exil d'un prinee qui appartenait moins 
au roi qu'à l'État i dont il devait être un jour 
souverain. Le roi consentit au retour de son 
fils , mais à la condition qu'il d&avouerait d'a-r 
voir tiré la langue à madame de Pompadour» 
Le Dauphin désavoua avoir tiré la langue» 
rentra en cour, mais n'en fut que reanemi 
le plus acharné de la favorite. 

Voilà pourquoi de Ghoiseul, en se dé- 
clarant pour la favorite, se déclarait contre le 
Dauphin, et en prenant le parti du parlament, 
dédarait la guerre au;fiiésttites» 

3. 17 
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Quant k la sympa tbie du Davphin à FcHrdre, 
il n'y avait pas de doute à eu feîre. 

Le roi avait été prévenu que, non-seule- 
ment le Dauphin remplissait avec une grande 
oaetîtude ses devoirs de ehrëtien, et eomme 
au fond du eœur Louis XV avait de la reli* 
gion, il trouvait bon que le prince agit ainsi, 
mdb il lui avait été dit encore que eluiqtte 
jmut son fils disait Matines et Laudes comme 
un curé de village, et il lui avait feit des 
reproehes de cet exeès de dévotion. 

Le Dauphin avait respectueusement reçu 
les reproches de son père, mais il avait con- 
tinué eonime auparavant à dire Laudes et 
iltolmes. 

Un jour, on rapporta au roi que le Dau- 
phin faisait bien autre diose que de dire 
Foffioe, et qu'il passaîl une partie de la nuit 
prosterné devant un crucifix, en habit de 
jésuite. 

Pour le eoiipi la soi Njieta ealte aneodole 
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ooniBse «{NMaryphe ^ mais un soir qu'il rentrait 
ches lui, -fers trds heura éu mitin, un ft- 
milier de madaïue de Pompadour lui offrit de 
le convaincre , s'il le voulait , du genre d'oc- 
eujpttlioii nocturne du Dauphin^ 

Xexoi accepta, car il doutait encore ; et on 
le conduisit jusqu'à Tappartement du Dau- 
phin, dont la porte avait été ouverte à 
Feffiet de donner passage au roi , lequel , 
parvenu jusqu'au salon, aperçut dans la 
chambre de son fils an homme à genoux 
devant un crucifix, immobile et en habit de 
jésuite. 

Cet homme tournait le dos, et te roi ne put 
Toir sa figure; mais quel autre que leDauiphin 
pouvait «toe k trois heures du matin dans la 
chambre du Dauphin? 

Le roi n'hésita donc pas k eroire te priuee 
CMyiaUe de excès de dévotion. 

Et en effet , ce devait être un crime aux 
yeax d'un roi mrtant k trois heures du matin 
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de quelque orgie , la langue avinée et les 
jambes tremblantes de débauiribe, qae de voir 
son fils, jeune prince de vingt^cinq ans, 
priant et faisant pénitence, non pas pour ses 
fautes, à lui à qui l'on ne pouvait repvwsber 
que de vivre trop saintement , mais pour les 
fautes de son père. 

En outre, nous Pavons dit^ le DaupUn 
s'était prononcé contre l'alliance autrichienne, 
ce qui était une nouvelle raison a M. de Choi- 
seul de se dédarw contre lui. 

Cependant M. de Choiseul comprit que 
dans cette lutte qu'il allait avoir à soutenir 
contre le premier prince de la maison royale, 
contre l'héritier de la counmne, ce n'était 
point assez d'avoir le roi, Marie -Thérèse, 
madame de Pompadour et le parlemrat, 
qu'il lui fay«t encore toute sa fiimille en 

a 

place, tous ses parents au pouvoir, afin que 
la moindre atteinte à son autorité lui fût dé- 
nonoée comme est dénoncé & l'araignée le 
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moindre souffle qui fait trembler sa toile. 
Il commença à faire enta*er dans ses vues 

et mettre au couraut de ses plans les plus se- 
crets sa sœur, femme d'esprit, de caractère 
et d^ntrigue, 

Béatrix , comtesse de Choiseul-StainviUe, 
était chanoioesse comme madame deTenciu, 
et Ton assurait qu'elle avait encore avec ma-* 
dame de ïencin cette ressemblance d'aimer 
son frère d'un omour trop vif pour n'être que 
fraternel ; au reste^ de pareilles accusations 
sont fréquentes dans l'époque que nous es* 
sajons de peindre, et il faut ne leur accorder 
que le degré de confiance qu'on accorde aux 
mauvais prc^os de cour. 

La comtesse de Gboiseul-Stainville fut ap- 
pelée à Paris, où l'on essaya d'abord, mais 
sans y réussir, de la marier au prince de 
fieaufremont, qui éluda l'alliance ; peu après 
ce mariage manqué , elle épousa le duc de 

Gramimoiit, lequel consentit à cette union sur 

!7. 
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la poromesse que hii fit de ChoiseQl de {evier 
l'interdit de ses biens. 

Dès lors, madame la duchesse de Gram- 
mont eut une cour assez considérable pour 
faire froncer le sourcil & madame de Pompa* 
dour. 

Le duc de Choiseul ministre, la comtesse 
de Choiseul duchesse de Grammont, on vit 
tous les Choiseul de la terre arriver à la cour. 
Alors il suffit de s'appeler Choiseul et d'ap- 
partenir à une toanche mâle pour avoir des 
places. 

D'abord, le duc de Choiseuli créé pair le 
40 décembre i7S8, se fit remplacer dans 
son ambassade à Vienne par le comte de 
ChoiseuL 

Bn I7S9 , Léopold-Chavles de Choiseul^ 
Slainviile est fait archevêque d'Alhy, en al<* 
tendant l'archevêché de Cambrai qui lui était 
promis. 

En 4760, le comte de Chdaeul, ambass^ 
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deur à Vienne , est créé chevalier des ordres 
du roi, et une dame deChoîseuI, ebanoinesse 
de Remiremont et abbesse de Saiat*Pierre de 
Metz. 

Sue fois obevalier des orAres du roi , le 
comte de Ciioiseul, ambassadeur & Vienne et 
lieutenant général de l'Autriche , quitte son 
amlmssade, et entre eomme lieutenant général 
dans Tannée firainçaiae. 

Quelque temps après, le duc de Choiseul 
se donne à lui-même le gouvernement de la 
Touraine , la charge de surintendant générai 
des postes, et réunit le ministère des affaires 
étrangères à celui de la guerre. 

Il profita de la eireonstanoe pour laire 
M* de Choiseul-Beaupré maréchal de camp; 

M» de Choiseul de la Beaume, qui était sous- 
liéulenant éskus les gens d*armes éeossais, 

4 

colonel du régiment d'Âubigné-dragons; 

Et le comte de Stainville inspecteur général 
de rinfanterie. 
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Après avoir opéré dans l'Église, dans la 
diplomatie et dans Tamiëe, H. de Choiseiil 
opère dans les ministères* 

Le comte de Cboiseul, ambassadeur à 
Vienne, efaevalier des ordres du roi , lieute-* 
nant général dans l'armée, est nommé mi- 
nistre plénipotentiaire au congrès d'Augs- 
bourg, au mois de mai 1761 ; il est nommé 
ministre des affaires étrangères, au 15 oeto-* 
bre suivant ; s'empare de la marine le 14, de- 
vient pair de France , prend le titre de duc 
de Praslin, reçoit la charge de Keutenant gé- 
néral de Bretagne, tandis que sa femme obtient 
le tabouret chez la reine. 

Madame de Choiseul-'Beaupré devient ab- 
besse de Giossinde. 

M. Ciésia duc de Choiscul est fait cardinal ; 

H. de Choiseul-Beauprc, lieutenant géné- 
ral; 

Le vicomte de Cboiseul, brigadier d'infan- 
terie ; 
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H. de Choiefiitl la Beaume , maréohal de 
cajup. 

Enfin, le baron de Choiseul, ambassadeur 
près le roi de Sardaigne. 

Tous les Choiseul, hommes et femmes^ que 
nous venons de nommer, officiers, ambassa- 
deurs, ministres, eardinaux, gouverneurs de 
provinces, brigadiers, lieutenants généraux, 
maréchaux de camp, formèrent ce qu'on ap- 
pelle la dynastie des Ghoiseul ; dynastie obéis- 
sant au duc de Ghoiseul, son chef, sur un 
geste, sur un signe, sur un mot* 

Un seul Choiseul fit de Topposition, c'était 
un Choiseul qu'on appelait Choiseul «Ro- 
manet, parce qu'il avait épousé la fiUe de 
Romanet, président au grand conseil; il 
avait été menin du Dauphin, et sa femme 
passait pour avoir été un instant la maîtresse 
du roi. 

11 fut mis à la Bastille. 

M. de Choiseul» qui n'avait pas quatre mille 
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livres de rente bien nettes quand il avait été 
nommé ministre, avait épousé, le 14 décembre 
i7âO, mademoiselle Crozat, petite-fille du 
fameux millionnaire de ce nom, qui avait été 
taxé, en 1 71 6, au quatrième rôle et sous le nu- 
méro 221, à six cent mille livres,, et dont 
le père avait acheté le titre de marquis du 
CliAle! et de Caraman ; ee fut un ange pen- 
dant la vie de son mari, ee fut une sainte 
après sa mort* 

M. de Choiseul soutenait donc Harie-^Thé- 
rèse de tout son pouvoir, lorsqu'un événe- 
ment inattendu vint contraindre celle-ci à 
faire la paix. 

L'itiipératrieeÉlisabetb monrat, et laissa le 
trône à Pierre III. 

Pierre III était Tarai personnel de Frédé- 
ric. 

A peine sur le trône de Russie, Pierre III 
se retira de la coalition et ordonna à ses 
troupes de se joindre à eeHes de Frédéric; il 
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vHy ftvail pas wayen d« teair eontre ee revi* 
remeot. 

De là, le traité de Paris, si désastreux pour 
nous, et dans lequel Frédérie ne pecdit pas 
lia pouce de terrain. 

U est vrai que Pierre III ne resta pas long** 
temps, sur le Irène; la même année où liTavail 
fiûte impà^triee , CaiherÎBe IJ ie fit prison^ 
nier. 

Sept jours après , Pierre III mourut dam 
sa prisoUf et Voltaire, qui avait appelé Fré< 
déric II le Salomon du Mord , eut une amie 
de plus parmi les têtes couronnées. 

Catherine y gagna le nom de Sémiraœis 

du Kord» que la postérité, cfaaogea en eelni de 
Messaline. 

C'est dn règne de Catherine. Il que date 
réellement Taccroissement de la Russie. Nous 
ne pouvons résister^ puisque nous en sommes 
là,, à mettre sous les yeux de nos leeteurs* Us 
iahleaut de l'a^oisaeoifini. Goatinental de 
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cette piii98iiiice , comme noas y âvons mis le 

tableau de l'accroissement colomalderAngie* 
terre. 

La Rasaie, il y a c^it ans, s'étendait de 
Kiew à File SaintrLaurent, et des grands 
monts Âltaï au golfe de rYenisséi, et peut-être 
avait-on le droit de croire que c'était pour lui 
marquer une limite que Bering avait décou- 
vert le détroit auquel en mourant il laissa son 
nom. 

La Hussie ne s'est point arrêtée là. 

Elle a rompu cette vieille limite de Kiew. 

Le serpent Scandinave, qui enveloppe de ses 
replis la septième partie du globe , a déroulé 
les anneaux de sa gueule entr'ouverte pour 
dévorer la Prusse : d'une de ses mâchoires 
il touche aujourd'hui à l'ocddent la Vistule, 
et de l'autre le golfe de Bothnie; à l'orient, 
il a franchi, en s'allongeant, le détroit de 
Bering, et ne s'est arrêté qu'en rencontrant 
l'Angleterre au pied du mont Saint-Élie et des 
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monts Bucklands; comme une arête derrière 
gon dos , il porte aujourd'hui une plage den- 
telée qui, dernière limite du monde, se dé- 
coupe sur l'océan Glacial depuis le fleuve 
Pianina jusqu'aux lies des Ours , et depuis le 
lae Praniskoé jusqu'au cap Sassé. 

Ainsi , depuis cent ans , la Russie a 
gagné : 

Sur la Suède : 

La Finlande, Abo, l'Esthonie, la Livonie, 
Riga, Revel et une partie de la Laponie. 
Sur rADemagne : 
La Courlande et la Samogitie. 
Sur la Pologne : 

La Lithuanie, la Volhynie, une partie de la 
Gallicie, Mohilew, Vitepsk, Polotsk, Minsk, 
Bialystok , Kaminiec , Tarnopol , Wilna , 
Grodno, Minsk, Varsovie. 

Sur la Turquie : 

Une partie de la petite Tartarie, la Grimée, 

la Bessarabie, le littoral de la mer Noire, le 
5. 18 
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protectorat de la Servie, de la Moldavie et de 
la Valachie : 
Sur la Perse. 

La Géorgie, Tiflis, Érivan, une partie de la 
Cireassie. n 
Sur TAmérique : 

Les îles Aléoutiennes et la partie nord-ouest 
da continent septentrional de l'archipel de 
Saint-Lazare. 

Sa plus grande longueur est de trois mille 

huit cents lieaes. 
Sa plus grande largeur est de quatorze 

cents. 

Elle compte soixante et dix millions d'ha- 
bitants. 

De l'autre coté de la mer Noire, elle regarde 
la Turquie qu'elle s'apprête à envahir. 

Puis, si un jour elle s'adjoint la Suède» elle 
ferme le détroit du Sund à Toceident, le détroit 
des Dardanelles à l'orient, et nul ne péné- 
trera plus qu'à son plaisir dans la mer Noire 
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et dans la Baltique, les deax miroirs qui ré- 
fléchissent déjà, Yun Saint-Pétersbourg, et 
l'autre Odessa. 

Comparez, en face de ces deux puissances 
gigantesques, ce que les hommes, bien plus 
encore (jue les événements, ont fait de la 
France. 
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VI 

Affaire de rexpuUfon des jésuites. Craintes de madame 
de Vompadour et de H. de Cholseul. — Les philosophes. 

— Le parlement. — Le peuple contre la compagnie de 
Jésus. — Craintes de Louis XY. — Travaux des philo- 
sophes et des compilateurs. — XH. Boucher^ Mnot et 
Lepage eommencent l^ttaque. — * Reprise du procès du 
commerce dans rinde. — Examen de la constitution de 
Tordre. — Livres brûlés par la main du bourreau. — 
Bésitations de Louis XV.-- Il écrit au général.^ Eéponse 
de celul-cl. — Arrêts des parlements de province. 
Bannissement des jésuites. — Dissolution. — Mot de Vol- 
taire. — Son jugement sur le Contrat social, — Publica- 
tions littéraires. — Morts. — Les princes. - Madame de 
Fompadour. 

Les Choiseul placés, le traité de Paris signé, 
Marie-Thérèse satisfaite ou à peu près, on eut 

18. 
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le loisir de s'occuper de cette grande affaire 
qui depuis longtemps préoccupait madame 
de Pompadour, M, de Gboiseul et les philo- 
sophes. 

Nous voubns parler de Pexpuldon des 
jésuites. 

Eu laissant vivre le Daupliin, et en laissant 
les jésuites dominer, madame de Pompadoar 
et le duc de Gboiseul se voyaient perdus à la 
mort du roi, âgé alors de cinquante- trois 
ans. 

£n anéantissant au contraire leur compa- 
gnie, non-seulement ils se popularisaient, 
mais encore ils dtaient au roî fiitur, fils ou 
petitHfils de Louis XV, un des moyens de leur 
nuire. 

Les philosophes étaient les ennemis décla- 
rés des jésuites. Voltaire, quoique élevé par 
un jésuite, d'Alembert, Diderot et cet autre 
philosophe couronné qui aida à les chasser 
des États de» autres rois, mm qui ne les 
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ehassar point de ses États, Frédéric, les pour- 
suhraient depuis longtemps* 

Les parlements ne leur en voulaient pas 
moins que les philosophes. La compagnie de 
Jësas^ grâee k ses infloeiices f était toujours 
parvenue à se soustraire à Tinfinence parle- 
mentaire en obtenant des rois, qu'ils diri- 
geaient, que leurs afiaires fassent portées m 
grand conseil, eorps judîeîaire^ instrument 
ministériel, mais non véritable magistrature. 
De laiy la haine. 

De son côté, te penpte qui attribuait aux 
religieux l'assassinat de Henri IV, l'assassinat 
de Louis XVet le refus de sépulture qui scan- 
dalisait Paris depuis dix ans, n'était pas dis* 
posé le moins du monde à soutenir les jésuites. 

Les deux grandes oppositions à ce projet 
de destruction pouvaient venir, Tune du roi 
Louis XY^ l'autre de la cour de Rome, enfâè^ 
rement gouvernée par les jésuites sous Clé- 
ment XIII. 
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Qaant à louis XV, il n'y avait rien de bien 
arrêté eu lui ni pour ni contre la compagnie 
de Jésus } il en avait peur instinctivement , 
voilh tout. 

On commença par lui rappeler comment 
les jésuites s'étaient conduits envers lui lors 
de sa maladie de Metz» iionis XV k cette 
époque avait été faible jusqu'à la lâcheté, et 
ne leur avait jamais pardonné cette lâcheté. 

Depuis, leur influence sur le Dauphin, 
influence qui éloignait le jeune prince de lui, 
et qui le poussait au mépris incessant de la 
favorite, avait encore augmenté ce senti- 
ment d'antipathie qu'il ressentait au fond do 
ccBur. 

L'attentat de 17S7, dont le parlement avait 
accusé les jésuites, sans plus de. fondement 
peut-être que les jésuites n'en avaient accusé 
le parlement, avait achevé de jeter, à Tendroit 
de.la compagnie de Jésus, du trouble dans 
l'esprit du roi. 
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On sentait donc qu'il n'y avait qu'un dernier 
coup à irapper, non pas pour se faire un allié 
du roi, mais tout au moins pour que le roi 
restât neutre. 

Oo encouragea alors les philosophes à atta- 
quer les jésuites, tandis que des compilateurs 
recueillaient tout ce qu'avaient pu mettre au 
jour de théories tyrannicides les écrivains et 
les prédicateurs de Tordre. 

Le tableau de toutes ces théories, mis 
sous les yeux de Louis XV, l'épouvanta ; et ne 
voulant, n'osant peu^-étre pas prendre parti 
dans cette grande lutte, il laissa agir madame 
de Pompadour et M. de Choiseul. 

Boucher, fameux janséniste du temps; 
Pinot, avocat, et Lepage, bailli du Temple, 
familier de M. le prince de Conti, ennemi 
déclaré de la société, publièrent, les uns des 
pamphlets , les autres des faits sérieux, dans 
le but de préparer la France à cette grande 
catastrophe. 
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Enfin, Bertin et Berrier farent les agents de 
M, de rHomme et de madame de Pompadeur, 

près du parlement de Paris et des parlements 
de province. 

Les choses ainsi préparées, on se tint sur le 
qui-vive, décidé qu'on était à saisir la première 
occasion qui se présenterait d'attaquer Tordre 
ouvertement. 

Depuis longtemps on savait que les jésuites 
faisaient dans Tlnde un commerce scanda*- 
leux; mais le crédit de la sodété était si 
grand, qu'il étouffait réclamations et plaintes. 
Le père Lavalette et le père Sacy, jésuites, 
avaient été jugés banqueroutiers de trois 
millions, le 19 novembre 17S9; mais le pro* 
cès s'était arrêté là. 

M. le due de Choiseul reprit oe procès; 
et pap arrêt du 8 mai 1764, il rendit les 
maisons établies en France et le général des 
jésuites solidaires des pères Lavalette et 
Sacy. 
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Les eréanciers jetèrent une grande dameur, 
et l'on put voir alors ce que la compagnie de 
Jésus avait d'ennemis en France. 

Après avoir attaqué les jésuites dans Irar 
coaimeree,le ministère les attaqua dans leur 
constitution. 

I/ordre avait été fondé par Ignace de 
Loyola, noMe espagnol, né en i49l9 et qui, 
atteint d'une maladie grave, avait fait vœu, 
en 1534, si Dieu lui rendait la santé, de 
renoncer & tous les biens de la terre, et de 
travailler à la conversion des infidèles. Dieu 
l'exauça. Il revint à la vie, jeta à Paris les fon- 
dements de son ordre, se rendit à Rome, le 
fit approuver en 1540 par le pape Paul UI^ et 
en fut élu général eu 1541. 

La sodéié se répandit rapidement, non- 
seulement en Italie, non-seulement en France, 
mais encore par toute TEurope, mais dans 
rinde, mais dans l'Asie, mais dans le monde. 
Établis en France en 1551 sous le roi Henri II, 
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réducation de la jeunesse leur avait été con- 
fiée. Bannis de France en 1596, ils y avaient 
été rappelés eu 1605 par le roi Henri IV; 
depuis ce temps, ils y avaient acquis l'in- 
fluence dont nous les avons vus jouir sous 
Louis XIV, la régence et Louis XV. 

Cet ordre donné par le ministère d'exami- 
ner la constitution de Tordre épouvanta fort 
les jésuites. Rédigée par des chefs qui avaient 
eu besoin des papes et des rois pour rétablis- 
sement et la dotation de leur compagnie, il 
était évident que Tarbitrairc avait beaucoup 
faitdans cette constitution. Cette constitution, 
discutée et mise au jour au moment de la 
plus grande efflorescence des idées philoso- 
phiques, ne pouvait donc qu'être fatale à 
Tordre; aussi le Dauphin, Tardievéque de 
Paris, M. de la Vauguyon, tout ce qui proté- 
geait et soutenait les jésuites en France, sup- 
piièrent-ils le roi de ne point faire cet examen 
public et de s'en réserver la connaissance* 
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Louis XV| ébranlé, attribua à son conseil la 
connaissance des règles des jésuites. Mais le 
parlement qui voyait lui échapper Tenquéte, 
le parlement, soutenu par H. de Choiseul, 
déclara abusifs les bulles, brefs et constitu- 
tions papales; et ne pouvant examiner la 
constitution des jésuites, il examina leurs 
ouvrage^* 

Ce fut une nouvelle compilation de maximes 
régicides telles, que le parlement put faire 
brûler par la main du bourreau une collec- 
tion de livres émanés du cœur même de 
l'ordre. 

Dès lors, Louis XV ne vit plus dans les 
jésuites que des fauteurs d'assassinat et même 
des assassins. 

Quant au fond de l'affaire, le parlement 
reconnut q[ue les jésuites n'étaient que tolérés 
en France, et que pas un seul acte légal n'y 
sanctionnait leur établissement, les cours sou- 
veraines n'ayant jamais voulu enregistrer 

LOUIS QOINZË. 3. 19 
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leurs titres, et les rois ayant été presse 
toujours obligés de composer pour eux un 
tribunal exprès. 

Enfin, Louis XV avait réeemment évoqué 
leur affaire à son conseil, mais le parlement, 
voyant que la cause lui éebappait, prononça, 
après une séance de quinze heures, un appel 
comme d'abus« L'abbé Terray était d'avis 
d'adopter ce renvoi de la constitution au con- 
seil* L^id>bé de GfaauveKn, au contraire, hai- 
neux et méchant comme un bossu, fut d'avis 
d'anéantir ce renvoi. Lavardy soutint l'abbé 
deChauveh*n,qui avait fait les deux rapports 
sur k constitution. 

Treize magistrats seulement eurent le cou- 
rage de se prononcer en faveur de la société. 

Ce furent Terray, Haynon, Tuder, Laguil- 
laumie, Lezonet, Sahuget, Farjon, Barillon 
et les présidents Maupeou, d'Ormesson, d'Â- 
ligre, Sarron et Mtolé. 

Cependant le roi sentait instinctivement 
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que détruire l'ordre des jésuites poursuivi 
par les parlementaires , les philosophes et par 
les eourtisanes , et soutenu au cantraGre par 
le Dauphin, c'était porter un coup terrible à 
la religion, et par suite à la monarchie. Il lui 
eût été impossible de se rendre compte de ce 
sentiment qui mettait la résistance au fond 
de son cœur, comme un pressentiment de son 
propre danger ; mais enfin ce sentiment , il 
réprouva. 

Comme les esprits faibles , il s'arrêta à un 
terme moyen , et fit écrire à Rome pour de» 
mander au général s'il consentirait k quel- 
ques modifications de l'ordre; mais celui-ci 
répondit avec la résignation et la fermeté des 
andens martyrs : 

Sita ta mntfmU non tint* 

(( Qu'ils soient tels qu'ils sont, ou qu'ils ne 
<c soient pas. » 
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Le général préférait que Tédifice tout en* 
lier croulât plutôt que d'en voir détacher une 
seule pierre. 

L'édifice croula donc» 

Le 6 août 1762, le parlement rendit un 
arrêt. 

Cet arrêt dissout la société , fait défense 
aux jésuites de porter Fhabit de Tordre, de 
vivre sous Tobéissance du général et autres 
supérieurs de la société, d'entretenir aucune 
correspondance avec eux directement ou in- 
direcleinent , leur ordonne de vider les mai- 
sons qui en dépendent, et leur fait défense 
de vivre en commun, se réservant d'accorder 
à chacun d'eux , sur leur requête , les pen- 
sions alimentaires nécessaires , et leur inter- 
disant le pouvoir de posséder aucun canoni* 
cat, bénéfice, chaire ou emploi. 

Cet arrêt devînt un modèle pour tous les 
parlements de province , qui tour à tour ex- 
pulsèrent les jésuites de leur ressort. 



Digitized by Google 



CiUPITRË VI* ââl 

Puis un arrêt du 9 mars 1764 bannit de 
France les jésuites qui avaient refusé de pré* 
ter le serment prescrit dans l'arrêt* 

Enfin, un édit du roi, en date de novem- 
bre 4764, prononça la dissolution de la so- 
ciété. 

Ce fut, comme on le comprend bien , une 
ample matière à épigrammes et à chansons , 
que ce renvoi. 

Qae fragile est too sort, société perverse ! 
Un boiteux le fonda, un bossu te renverse. 

Ignace de Loyola, fondateur de la société, 
blessé par un biscaîen au si^e de Pampe--^ 
lune, était boiteux. 

M. de Chauvelin, l'auteur des deux rap- 
ports d'après lesquels la société fut dissoute , 
était bossu . 

Puis l'on fit celte réponse aux pauvres ca- 
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pitaincs de Farmée, qui se plaignaient d'être 
réformés : 



Capilaines qu^on reforme, 
Et qui [>artout publiez 
Qae c^est iujusUcc énorme 
Qu'on vous ail iiînsi rayés, 
A torl chacun de vous crie: 
Un coup plus inattendu 

Nous pétrifie ; 
Jésus lui-même a perdu 

Sa compagnie. 



Un quatrain indiquait en même temps le 
cas que Tauteur dudit quatrain faisait des 
jésuites ij^t du parlement : 

Ci-git le corps le plus savant, 
ie plus soumis, le plus fidèle, 
Détruit par le plus ignorant, 
Le plus fougueux, le plus rebelle. 

Mais alors ce ne sont plus les parlemcuts 
de province, seulement, qui imitent celui de 
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Paris i c'est TEspagoe , c'est Naples , c'est 
Parme, qui iinitent la France. 

— Bien, bien, disait VoUaire avec son rire 
destructeur, en voyant celte battue générale 
contre les jésuites. Mainienaut, après avoir 
chassé les renards, il faut chasser les hups. 

Ce £ut 1789 qui se chargea de cette der- 
nière chasse. 

A l'heurequll est , et quoiquequatre-vingt- 
huit ans se soieiit écoulés depuis celte épo* 
que, ce grand acte de souveraineté parlemen- 
taire et de despotisme royal n'est pas encore 
jugé froidement; à l'hevre qu'il est, le mot 
jémile mal compris, mal appliqué , mal ilé- 
fini, est encore une injure. Pourquoi? C'est 
c(tt''arrivée presque la deriii^ dans la ebra- 
iM)logie des ordres religieux, la compagnie 
de Jésus s'était mise à la léle de toutes les 
congrégatiens religieuses, et marebaitvers 
la suprématie absohte. Sans aucun mo}'eB de 
coniraiate, sans aucun privilège universi^ 
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taire , les jésuites s'étaient emparés peu h peu 
de rédueation publique ; leurs eolléges regor- 
geaient d'écoliers, et, une fois sortis du col- 
lège, les écoliers, devenus hommes, eonser- 
vaioit avee leurs anciens mattres une relation 
sympathique qui , jusqu'au tombeau , liait 
Fabeille h la ruche dont elle était sortie, 
sans autre puissance que l'enseignement, sans 
autre domination que la parole ; ils en étaient 
arrivés à joindre entre leurs mains les deux 
bouts de la société , en développant rintelli- 
genee du peuple, en dirigeant la eonsdence 
des rois. Leurs racines étaient si profondé- 
ment entrées dans le sol, que malgré l'arrêt 
de 1764, qui les dissout, que malgré Tédil 
de 1767 , qui les bannit , que malgré le bref 
de 1775, qui les supprime, à peine rétablis 
par le bref de 1801 , ils étaient déjà recon- 
stitués trois ans après en France, sous le nom 
de Pères de la Foi, et en 1816 ils y avaient 
repris, sous le nom de société de Jésus, toute 
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la puissance que larévolutioo de 1830, seule, 
put leur faire perdre. 

Nous reviendroDS k propos de Louis XVI, 
de la révolution de 1789| sur Texpulsion des 
jésuites et sur Tinfluenee que cette expulsion 
a eue sur la destruction de la religion et 
Tabolition de la royauté. 

C'est pendant la période que nous venons 
de décrire que Jean-Jacques Rousseau pu- 
blie successivement ; la Nouvelle Héloïse^ 
Émile et le Contrat social, ouvrages qui fu- 
rent loin de produire, à leur apparition, Tim* 
pression qu'ils produisirent plus tard. 

La Nouvelle Jléloïse parut en 1 739, V Émile 
et le Contrat sœùd, en 4762. 

Au moment de la publication de ce der« 
nier livre , voici ce que Voltaire en écrivait : 

« Le Contrat social ou insocial n'est re« 
marquable que par quelques injures dites 
grossièrement au roi par le citoyen du bourg 
de Genève, et par quatre pages insipides con* 



926 Louiâ QUINZE* 

Ire la religion chrétienne; ces quatre pages 
sont de Bayle; ce n'était pas la peine d'être 
plagiaire» L'orgueilleux Jean-Jacques est à 
Amsterdam , où Ton fait plus de cas d'une 
cargaison de poivre que de ses paradoxes. » 

C'est aussi vers cette époque que Diderot 
fait représenter son Fils naturel, et public 
les Bijoux indiscrets, Jacques h Faialisîe et 
la Religieuse. Le baron d'Holbach donne les 
Lettres d Eugène ou le Préservatif contre les 
préjugés^ et le Système de la nature ; Helvétius, 
son livre de l'Esprit; puis enfin, des hommes 
sans nom, des livres infâmes, comme le Cotn-- 
père Mathieu, le Bon sens du curé Meslier, 
Thérèse philosophe , littérature de boudoir 
d'abord, et qui descend jusqu'au lupanar, 
qui commence à Crébilion fils^ et qui s'arrête 
à M. de Sade« 

Au reste, au même moment où la eorrup- 
lion se mettait dans la société, la mort se 
mettait & la cour. La belle Madame royale, 
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qui avait épousé l'infanl duc de Parme, avait 
quitté ritalie pour venir voir son frère à Ver- 
sailles. Louis XV n'avait pas osé faire sur ses 
enfants Texpérieneeque le due d'Orléans avait 
faite sur les siens. La petite vérole était tou- 
jours là, comme le lion de rÉcriture, qiiœrens 
quem devoreL La jeune princesse se présenta 
sous sa main furieuse , et en moins de huit 
jours, Madame royale était morte, le visage 
déchiré par ses ongles de feu* 

Le 5 mars 1760, mourait à son tour ma- 
dame de Condé , vieille amie du roi , qu'il 
avait fait peindre quarante ans auparavant, 
courant la chasse avec lui , coiffée en Diane 
chasseresse et montant un cheval alezan. 

Le 23 juillet suivant, c'était le comte de 
Charokisqui payait son iribut ; cdui-là, le roi 
ne le regretta point ; c'était ce cruel chasseur 
d'hommes qui, héritier de l'arquebuse de 
Charles IX , tkait les eouvreurs sur les toits, 
et faisait, in anima vili, l'expérience de 
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ragonte. Il avait fini par vivre dans les forêts 

et ne paraissait plus à la cour. 

C'était, le 22 mars i 761 , M. le duc de Bour- 
gogne (ce nom fut fatal aux Dauphins qui le 
portèrent) ; c'était le duc de Bourgogne, pau- 
vre enfant de dix ans , qui mourait, laissant 
son frère , le doc de Berry , héritier de Té- 
ehafaud } c'était un charmant enfant aimant 
et aimé. En jouant avec un de ses camarades, 
il tomba poussé par lui, et se blessa. Ne you* 
lant rien dire, de peur de faire gronder celui 
qui avait été cause de l'accident , il mourut 
d'un dépôt. La perte fut cruelle à Louis XV ; 
le roi raimaitcomme l'aïeul aime son petit-fils. 

Le roi croyait en être quitte avec la mort, 
quand tout à coup on vint lui dire, chose 
étrange , pour lui surtout qui la voyait tous 
les jours : 

— Madame de Pompadour se meurt ! 

C'est que madame de Pompadour, pour qui 
plaire au roi était la première obligation» et 
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je élmis presque le sopréme devoir, ne s'oc- 
eupait que d'une diose , cacher au roi sa 
souffrance. 

Maintenant , de quoi souffrait madame de 
Pompadeur? 

Était-ce une de ces maladies de femme, 
douloureuses, inflexibles? Était-ce, comme le 
erut madame de Vîntimille , comme le crut 
madame de Cliateaurouz , comme elle le crut 
elle-même, un poison non moins sûr et plus 
rapide? 

Voilà ce qu'où raconta, ou plutôt ce qu'elle 
raconta elle-même : ' 

Bertin , créature de madame de Pompa- 
dour , était miniatre des finances , et M« de 
Cboiseul, ambitieux de tous les pouvoirs, 
voulaitréunir les finances aux ministères qu'il 
avait déjà accaparés pour liii et pour les siens. 

Au reste, les finances étaient dans le plus 
étrange desordre, et le d*''^ décembre, le par- 
lement avait obtenu une commission pour en 

5. 20 
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examiper la réforme. Madame de Pompadour 
m ressouvint alors de ee qao lui avait dit à ee 
propos le cardinal de Bernis ; elle cmt se rcs- 
souvenir que son ancien protégé lui avait, à 
une certaine époque, exposé des pfams exoel-* 
le&ts» die crut surtout remarquer que ma- 
dame de Grammont venait bien souvent à la 
cour, que son frère la plaçait le plus qu*il 
pouvait à portée de la main et du regard du 
roi. Elle reconnut un double danger pour la 
France et pour elle à laisser M. de Cfaoiseol 
à la tète du gouvernement; elle reçut le car- 
dinal de Bernis, qui lui-même revit trois fois 
le roi, et, à cette troisième entrevae, le ren- 
voi de M. de Ghoiseul fut arrêté. 

M. de Choiseul sut toute cette petite con- 
spiration ourdie contre lui, et le lendenmn 
madame de Pompadour tomba malade. 

Nous n'appuierons pas plus Taccusation de 
madame de Pompadour contre M. de Ghoiseul, 
que nous n^avons appuyé eeiie de madame de 
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CbàLeaiifoitx eoalre M, de Mwi^s : toates 
les fois qu'à la cour meuri d'uae façoa in^ 
allcndue et prompte quelque grand person- 
nage, en est eertain d'entendre k llmtent 
même bruire une accusation d'emnoisonne- 
meut. 

Quoi qu'il en soit, madame de Pompadour 
se trouiia aMeinte tout k eeup k Choisy, au 
milieu d'une partie de plaisir, d'une maladie 
qu'on ne crut d'abord que douloureuse, et qui 
prit bientôt une fpmité mortelle. 

On la transporta de Cboisy à Versailles, 
Louis XV vit les progrès de la maladie de 
la marquise saoQS la moindre émotion ; le sen- 
timent qu'il avait éprouvé pour elle, et qui 
du désir avait passé à l'babitude, ce senti- 
ment smnblait avoir eubi une nouvelle trans* 
formation et se résumer en un sentiment de 
pure convenance. Le roi fut attentif et assidu 
pour la malade , comme il l'eût été pour nne 
emie» Tous les jours leduc de Flenry avortait 
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au roi un bitUd^io de santé. Le i 5 avril 4764, 
il entra comme d'iiabitudei mais sans bul- 
letin. 

Madame de Pompadour ëtait morte. 

Elle s'était vue mourir, et avait été en face 
de la mort plus courageuse qu'on ne l'aurait 
cru« Au commencement de sa dernière jour- 
née, le curé de la Madeleine était venu la voir ; 
vers onze heures, il prit congé d'elle. 

— Attendez encore un moment, M. le curé, 
lui dit-elle , et nous nous en irons ensemble. 

Avec la vie de la marquise, s'éteignit la 
sollicitude du roi. 

Le cadavre de la favorite fut mis sur une 
civière et emporté par deux hommes de peine. 
Le roi était à sa fenêtre quand l'ignoble cor* 
tége passa. Il tombait quelques gouttes d'eau 
d'un ciel chargé de nuages. Le roi étendit la 
main et dit : 

— Pauvre marquise ! je crois qu'elle aura 
mauvais temps pour Mre son dernier voyage. 
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Madame de Pompadour fut inhumée au 
couvent des Capucines de Paris, da^ la 
chapelle de la maison de Crëqui, qu'elle avait 
aidielëe un an auparavant pour sa sépulture. 

On lui iSt trois épitaphcs. 

Les voici : 

Ci-gît d'Étioles-Pompadour, 
Qui ebarin«il la ville et la cour ; 
Femme înfldèle cl maîtresse accomplie i 
L'Hymen et TAmour n'ont pas turt. 
Le premier de pleurer sa vie. 
Le second de pleurer sa mort. 

La seconde est plus concise et surtout plus 
énergique. 

ci-gît qui fut quinze aiia |nicclle, 
Vingt ans catin et t^ept ans maquerelle. 

La troisième est en latin, et a toule la fer- 
meté d'une épigramme de Martial : 

Jffic piseis regina jaeei quœ lUia êuceii 

Per nimii. An mirwn tifloribus occubat albis ? 

20. 
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U ne foudmit rien moins que M. de Maure- 
pas pour traduire galamment ce dernier dis- 
tique ; mais M. de Maurepas ayant oublié de 
nous en domm la traduction, nous laissions 
chacun faire la sienne. 
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M. le Dauphia. — Se5 derniers moments. Marie-Jo- 
sèphe de fine, Danpbiae»— Ses deamides » touis XV. » 

M. de Cholseul. — Ses craintes. — Sa haine pour la prin- 
cesse. -- Les promesses de Louis XV. — Armand et 
Pelletier. — M. Lechevin, premier commis.— Boiscaïiiau 
et ralibé Terray. — Madame la Dauphine làmise H. d'Al- 
gnillon. — la tasse de chocolat du l«r février. — ta 
Dauphine dit au roi qu'elle est empoisonnée.— le contre- 
poison. — Mort de la Dauplûnc. — Bruits et clameurs 
dans Versailles. ~ L^autopsie. — Déclaration de quatorze 
médecins. — Trouble de Louis XV.— II se rapproche de 
la tefae. Douleur de cette princesse.— Stanislas meurt 
brûlé. — La Lorraine réunie à la France. — Mort de la 
reine. — Les morts.— Les deux partis. — Hli. de Ghoiseul 
et d^AlgulUon. 

Nous Tavons dit, la mort de madame de 
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Pompadour n'avait pas profondément affecté 
Louis XY. Si bien que l'habitude soit prise 
d'un joug, il y a des moments où ce joug nous 
pèse. Louis XV se regarda donc comme rendu 
à la liberté. D'ailleurs, depuis quelque temps, 
en politique et en religion, madame de Pom- 
padour avait pris plus d'influence qu'il ne con- 
venait à Louis XV de lui en laisser prendre. 
En politique, elle Tarait lié à l'Autriche, objet 
de ses premières aversions, et en religion, 
elle lui avait fait renvoyer les jésuites^ objets 
de ses premières sympathies. D'ailleurs, ma- 
dame de Pompadour, en opposition ouverte 
avec le Dauphin et avec Mesdames, était une 
éternelle cause de discorde intérieure. Sa 
mort privait donc Louis XY d'habitudes 
prises qui Jai étaient agréables ; mais aussi 
sa vie troublait un repos qui lui était néces- 
saire. 

A tout prendre et au fond du cœur, 
Louis XY, selon toute probabilité, ne fut point 
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fàehé d^étre débarrassé de madame de Pom- 
padour. 

Malheureusement, la mort était entrée à la 
cour de France, et ne comptait pas en sortir 
ainsi ; il lui fallait de plus nombreuses et sur- 
tout de plus illustres victimes. * 

Depuis la fin de 1760, M.le Dauphin voyait 
sa santé s'altérer ; souvent ses confidents inti- 
mes, M. de Richelieu, M. de Muy, M. de la 
Vauguyon avaient reçu la confidence de ses 
pressentiments de mort» Aux étrangers ou au 
vulgaire des courtisans, il donnait pour cause 
de sou dépérissement et de sa pâleur un froid 
pris à un voyage de Compiègne, lequel aurait 
amené une affection de poitrine, dont il allait 
souffrant de plus en plus; mais à ses amis, 
aux cœurs dévoués, à ceux dont la vie était 
mêlée à sa vie , il avouait franchement qu'il 
croyait être empoisonné. 

Vers le commencement de décembre, il se 
trouva plus mal, et, après une mauvaise nuit. 
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envoya chercher son médecin. Quelques amis 
empressé entouraient le fauteuil du prince. ' 

Le médecin appelé entra et lui tâta le pouls. 
Les symptômes étaient gravesy car le médecin 
tressaillit. 

Le prince s'aperçut de son inquiétude, et 
lui saisissant le bras : 

— Mon eUer la Breuille, lui dit-il tout bas, 
n'effrayons personne. 

Et il emmena en effet le médecin dans la 
chambre voisine, pour cacher, autant qu^ 
était en son pouvoir, à ceux qui Tentouraient 
la gravité du mal dont il était atteint. 

A partir de ce moment, le Dauphin n^eut 
plus d'espoir, et ceux qui renloaraient durent 
se préparer à sa mort. 

Le Dauphin avait eu pour première femme 
une jeune princesse de race espagnole, véri- 
table rose de Séville, dont Timage était long- 
temps demeurée dans son cœur, malgré un 
second mariage. 
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bras du prince, au lieu de la brune Marie- 
Thérèse, une blonde fille de la Saxe, ci il 
avait fallu tout Tamour, toute la douceur, 
toute le dévouement de cette dernière, pour, 
qu'elle prit dans la vie du prince la place de 
la première. 

A cette heure seulement où la mort le me- 
naça, le prince put rendre justice à Tange 
que Dieu avait mis h sm chevet, et qui ne 
le quitta ni jour ni nuit : constamment peu- 
çhée sur sa couche, sa fraîche haleine se 
mêla à Thaleine fiévreuse du malade ; jalouse 
de toute main étrangère , elle devint la fidèle 
gardienne de son mari qui, vainement, la sup- 
pliait de se soustraire aux miasmes putrides 
de cette longue et étrange maladie. 

C'était pour elle, c'était pour quelques per- 
sonnes de sa famille seulement, que le Dauphin 
regrettait la vie* Religieux dès Fenfance, les 
jours qu'il avait vécu jusque-là avaient été 
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une longue aspiration vers le ciel. La Teille de 
sa mort, il disait à son confesseur : 

— Je vous jure , mon père , que si j'étais 
libre de choisir entre la vie et la mort, jesacri- 
^fierais mille vies au dësir qui me pressedevoîr 
Dieu et de le posséder. 

Quant au roi Louis XV , il était toujours 
le même ; on n'eut pas dit que ce Mt un fils, 
on n'eût pas dit que ce fût Théritier de cette 
noble et belle couronne de France, qui s'en 
allait mourant, mais un étranger, un aHlë, 
un parent à peine. Toutes sortes de soins, 
toutes sortes d'égards étaient prodigués à 
l'illustre moribond ; mais tout cda avec des 
yeux secs, un visage froid, une poitrine vide. 

Louis XV, par la porte entr'ouverte, sui- 
vait les progrès de l'agonie sur le visage du 
Dauphin. Il réglait les apprêts du convoi, 
et comme on se trouvait à Fontainebleau, 
comme le moment de la mort du prince 
devait être aussi le moment du retour de la 
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cour, le roi prévint les courtisans qu'ils 
eussent h se tenir prêts h retourner à Ver- 
sailles, le lendemain ou le surlendemain. 

De son lit, le malheureux prince voyait 
iont eel^. Paquets jetés par les croisées, 
malles transportées aux portes des chambres, 
carrosses que Ton chargeait, chevaux que Ton 
envoyait chercher. 

Ah ! mon cher la Breuilie, dit triste- 
ment le prince à son médecin, il faut que 
je me dépêche de mourir, car en vérité, je le 
vois bien, en tardant, j'impatiente trop de 
monde. 

Soit fatigue, soit qu'elle ressentît déjà les 
atteintes An mal dont bientôt elle devait mou- 
rir, la princesse avait été forcée, consumée 
qu'elle était par la fièvre, de se retirer chez 
elle, et cela la nuit qui précéda la mort de son 
mari ; mais dans son agonie, lui, pensait à 
elle, et euvoyait demander comment elle se 
trouvait. 

5. âi 
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Deux fois il reçut le viatique : c'était une 
consolattoD, presque un soulagement pour ce 
cœur si religieux. 

— Aussitôt que ma famille aura quitté 
ma chambre, dit-il à son confesséur, vous 
me direz les prières des agonisants, n'est- 
ce pas ? 

— Mais, lui répondait edNii-cr, il n*est 
pas encore temps, mon prince, et Votre 

Altesse Royale n'est pas si mal qu'elle le 
croit. 

— N'importe, dites*les toujours, insista-t*!! ; 
ces prières sont si belles qu'elles me touchaient 
profondément, même au temps où je n'en 
avais pas besoin eomme aujourd'hui. 

Deux heures seulement avant de mourir, 
le Dauphin perdit connaissance. Jusque-là il 
avait consolé ceux qui Tentouraient en leor 
disant : 

— Je ne souffre pas beaucoup ; c'est in- 
croyable comme il est facile de mourir. 
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Il ne meatait pas, il mourat faeiiement, 
comme doit mourir un juste, le 20 décem- 
bre 1765. 

Le roi fat cependant plus sensible à cette 
mort qu'on ne l'aurait cru. Cinq minutes 

■s- "H 

âprès que son fils eut expiré^ on fit entrer 
son petit-fils dans sa chambre en annon^ 
çant: 

— M. le Dauphin. 

— Pauvre France ! s'écria Louis XV , un 
roi de cinquante-cinq ans et un Dauphin de 
onze» 

Presque en même temps, la veuve tout 
^lorée entra à son tour dans la chambre du 

roi et vint se jeter à ses pieds , le priant de 
lui servir à elle, pauvre étrangère, de pcic et 
de protecteur. Elle désirait élever elle-même 
ses enfants , obtenir la qualité de suiûnten- 
dante , conserver son rang à la cour et s'ap- 
procher le plus possible de la personne du roi. 
Pauvre femme qui s'inquiétait de l'avenir, 
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quand son avenir k elle ëlaii une place pro- 
chaine dans le tombeau de son époux ! Le roi 
se relira immédiatemeot à Choisy, où il passa 
huit jours loin de tout cérémonial. 

Pendant ce temps, le peuple se désespérait 
de la mort du Dauphin comme d'un mal- 
heur. Des passants s'arrêtaient sur le Pont- 
Neuf , s'agenouillaient devant la statue de 
Henri IV, et faisaient là leur prière. On sen- 
tait que le crêpe de la veuve et des orphelins 
s'étendait sur la France tout entière. 

Le corps du Dauphin fui transporté à Sens, 
où il repose dans le soulerrain de la ealhé- 
drale; Le cœur seul fut conduit à Saint* 
Denis. 

Le roi avait promis à madame la Dauphiue 
tout ce qu'elle avait demandé; mais ce n'es- 
tait pas l'affaire du ministère Choiseul que 
la veuve approchât ainsi le roi, et s'emparât 
peut-être de son esprit. La princesse était 
née Saxonne; comme les princesses alleman- 
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des, elle avait reçu une grande éducation. 
Elle parlait toutes les langues , et même le 
latin. £n cas de mort du roi Louis XV , elle 
était appelée naturellement à la régence; or 
la maison de Saxe connaissait à fond les in- 
térêts du corps germanique, dont elle est 
une des parties consliluantes. La muisou de 
Saxe savait mieux qu'aucune ^utre maison ce 
que la France avait perdu à ralliance autri* 
chienne. II était donc important d*cnipéclier 
la princesse, qui, ainsi que nous l'avons dit, 
était de la maison de Saxe, d'entrer trop 
avant dans Tintimité du roi. 

Et d'abord , pour mettre un obstacle h cette 
intimité, rappartementqueréclamaitma dame 
la Dauphine, et qui était auprès de celui du 
roi, fut déclaré iiiijabilabic par Gabriel, 1 ar- 
cbiteete de M. de Choiseul. Le roi voulut s'en 
assurer par lui-iucme, et on lui fit voir en 
effet des poutres qu'il trouva si peu solides, 

qu'au lieu du logement qu'elle demandait, il 

21. 
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donna à la princesse tous les petits apparte- 
ments. 

Quelque temps après , la Dauphine solli- 
cita une place pour un fttori de son mari ; 
mais le duc de Choiseui, qui voulait que toutes 
faveurs dérivassent de lui, et qui surtout te- 
nait à exclure des emplois les clients de la 
Dauphiae, iit déclarer et signer par le roi que 
toutes les charges de nouvelle création s'a- 
chèteraient. 

Laverdy, créature de M* de Ghoiseul» était 
alors aux finances. Il taxa la charge à cent 
cinquante mille livres pour que le protégé de 
madame la Dauphine, qui était pauvre, n'y pût 
atteindre. Mais madame la Dauphine obtint 
la promesse du gratis du roi, ce qui augmenta 
encore la haine de M. de Choiseul pour 
elle. Aussi le ministre fit-ii tout ce qu'il 
put pour que le roi retirât la parole don- 
née, mais contre son habitude il la main- 
tint. 
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Nous disons contre soa habitude , attendu 
que rarement Louis XV tenait les promesses 
qu'il faisait , du moment où ces promesses 
soulevaient quelques difficultés de la part du 
ministre ou même des commis. 

Citons un ou deux exemples. 

11 y avait à la Gomédie-Française un acteur 
d'un grand mérite, nommé Armand, qui avait 
si souvent amusé le roi qu'un soir, en sor- 
tant du spectacle, le roi, le rencontrant sur 
son passage à Ghoisy, lui dit : 

— Armand , je vous fais cent pistoles de 
pension. 

Le comédien s'inclina, et rentra chez lui 
enchanté. 

Mais plus au fait de la mise en scène des 
pièces que de la mise en pratique des bureaux, 

« 

Armand crut que la parole du roi suOisait 
pour aller toucher au Trésor royal. En con- 
séquence. Tannée révolue , il s'y présenta sa 
quittance à la main. Connu de tous les corn- 
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mis, il est reçu par eux k merveille; seule- 
ment 9 on lui dit qu'on ne peut le payer, at- 
tendu qu'il n'est point sur l'état. Étonné de 
eette diffieulté, Ârmaml va ehez le due d'Au* 
mont, qui était présent quand le roi lui avait 
accorde cette ijrâce, et lui raconte ce qui vient 
de lui arriver. 

M« le premier gentilhomme Fécoute grave- 
ment, puis quand il a fini : 

~ Vous êtes un faquin, lui dit-ih 

— Comment, un faquin, monseigneur! 
s'écria Armand. 

— Oui, monsieur, apprenez que c'est moi 
seul qui , en ma qualité de premier gentils- 
homme de la chambre , dois vous faire avoir 
une pension, et que ce que le roi vous a dit 
ou rien, e*est la même chose. 

Armand s'inclina, sortit et courut chez 
ses camarades afin de leur demander conseil. 
Leur avis fut qu'Armand devait faire instruire 
le roi de ce qui venait de lui arriver. Armand 
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suit cette iostructioD, et Louis XV apprend 
ce qui s'est passé. 

— Eh ! mon Dieu oui, pauvre garçon, dit 
le roi, tout cela est vrai comme rÉvangile : 
je lui ai donné une pension, mais cela ne me 
regarde plus maintenant ; qu'il s'arrange avec 
d'Aumont* 

D'après cette réponse, Armand vit bien 
qu'il fallait dire adieu à sa pension de cent 
pistoles. En effet, pendant plusieurs années, 
tout rentra dans le stc^u quo ^ et ce ne fut 
que par Tintermédiaire de mademoiselle Clai» 
ron qui, en accordant ses bonnes grâces à 
M. le gentilhomme de la chambre, exigea 
la ratification de la parole du roi, que le 
pauvre Armand vit son nom inscrit sur la 
bienheureuse liste des faveurs royales, ou 
plutdt , comme on le voit, sur celle de M. le 
premier gentilhomme. 

Le roi avait plusieurs valets de chambre 
horlogers, et il était d'usage que le doyen de 
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ce& serviteurs eut aoe pension de six cents 
livres. Ce doyen meurt, et Louis XV dit à un 
nommé Pelletier qui devenait l'aneien : 

— Mon cher Pelletier, vousavez la pension. 

Celui-ci, instruit des usages, et éclairé par 
l'exemple d'Armand dont Taventore a fait du 
bruit, ne se le tient pas pour dit, et va chez 
son supérieur le premier gentilhomme de la 
chambre lui demander son agrément pour 
cette pension qui loi est déji donnée. Ce su- 
périeur fait écrire au ministre, M. Amelot, 
lequel répond qu'il va mettre cette demande 
souslesyeuxdu roi et faire expédier le brevet. 

Pelletier a pour lui le ministre , le roi et 
le premier gentilhomme ; avec ce triple ap- 
pui, il croit qu'il n'y a qu'à étendre la main 
pour toui^er sa pension. 

Pelletier se trompe, il a oublié de solliciter 
une puissance j cette puissance c'est M. Le* 
chevin, prraiier commis de hi maison du roi, 
et le brevet n'est point expédié. Un an s'é» 
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coule sans que le pauvre Pelletier voie arri- 
ver le premier ëcu des six cents livres. Il va 

trouver de nouveau le premier genlilhomme, 
lequel écrit de nouveau au ministre , lequel 
n'ose contrarier son premier commis qu'il a 
sans doute des motifs de ménager^ enfin la 
chose dure encore un an, lorsque Pelletier 
se résigne, et finit par où il eût àû commen*- 
cer, c'est-à-dire par faire sa visite au premier 
commis. Lcchevin, touché de cette démar- 
che, fait une morale h Pelletier sur la hié- 
rarchie du pouvoir, et finit par expédier le 
brevet vingt-sept mois après la parole du roi 
donnée. 

Boiscaillau, chirurgien des armées du roi, 
adresse à Sa Majesté un mémoire dans lequel 
il réclame le payement de quelques sommes 
qui loi sont anciennement et légitimement 
dues. Le roi, surpris que ces sommes n'aient 
point été encore acquittées , met au bas du 
mémoire, et cela de sa propre main : 
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« Mon contrAleur fera payer, S0U6 un mois, 
le moalant du mémoire ci-dessus à Boiscail- 
lau, à qui il est bien dû et qui en a besoin. 

« Signé j Louis. » 

Le chirurgien, muni de ce mandat, court 
au contrôle général et parvient k grand'peine 
jusqu'à Vabbé Terray , lui présente son mé- 
moire apostillé de la main du roi, et, plein 
de confiance, attend le résultat de Tapo- 
stille. 

— Qu'est-ce que cela ? demande l'abbé. 

. — Vous le voyez , monsieur , répond le 
chirurgien , c'est l'ordre de me payer une 
somme qui m'est due.* 

— Ah ! quelle plaisanterie ! dit Tabbé. 

£t il jette ie mémoire de Boiseaillau, qui 
le ramasse stupéfait. 

— Mais, monsieur, c'est le bon du roi ! 

— Oui, mais ce n'est pas le mien. 

— Cependant Sa Majesté... 
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— Qu'elle vous paye^ puisque vous vous 
adressez à elle. 

— Mais!... 

— Sortez, monsieur, je n'ai pas le temps 

d'être étourdi davantage. 

Et Fabbé Terray met & la porte BoiscaiU 
lau , qui , abasourdi , pétrifié , ne sachant à 
quel saint se vouer, s'adresse au capitaine 
des gardes, lequel s'empresse de Téconduire ; 
il a alors recours au duc de Richelieu, près 
duquel il ne peut parvenir ; mjais il trouve un 
nouveau secrétaire que le maréchal vient de 
prendre, et montre à ce secrétaire l'ordre du 
roi. Celui-ci, neuf encore au métier, et qui 
croit que le roi est quelque chose dans TEtat, 
prend le mémoire, entre chez le maréchal, 
et, tout ébouriffé de l'audace du contrôleur 
général , dit au duc que l'abbé Terray vient 
de faire une énormitë, qui, si elle était sue 
du roi exposerait ce mini^tre aux plus 
grands désagréments. 

tOOlS Q0I1IZB* 3. • ^3 
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Pois H lui tante de point m point roflaire 
comme elle s'est passée. 

— Mon cher ami, dit le duc de Richelieu 
à son isecrétaire, votis ftbes un imbéeile de ne 
pas savoir que la plus mauvaise protection 
de tout le royaume, c^est la protection du roi; 
puisque i'abbé a 4ii que Boiscaillau n^aurait 
rien , dites à Boiscaillau qu*il n'aura rien ; 
quant à vous , mon cher, tâchez d'apprendre 
ces choses li, qui sont TA, B, C, de notre lan- 
gue, on sans eeh, quelque bien que je vous 
veuille, je ne pourrai vous garder à mon ser- 
vice ; allez. 

Et sdon la prédiction de H. de Richelieu, 
Boiscaillau n*eut jamais lùen. 

Revenons à la pauvre Dauphine qui, pen- 
dant la maladie de son mari , avait été pré- 
venue par quelques évanouissements que sa 
santé à elle aussi était profondément atteinte ; 
bientôt sa flrtblesse devint lefte^ et son état 
parut si grave aux médecins, qu'ils la rédui- 
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sireirt au laitage pour toute nourriture* Le 
régime parut apporter qujeique amélioration 
dans son état ; cette amélioration se soutint, 
el au mma de janvier 1766, les médecins 
déclarèrent qu'ils r^ardaient la princesse 
comme sauvée. Malheureusement, dit la som- 
bre ehronique qui enregistre le trépas des 
mues qui meurent jeunes^malheureusement, 
la princesse voulut se mêler de politique. £lle 
favorisait le due d'Aiguitton, dont elle parla 
plusieurs ii»s au roi avee instance. C'était 
tout un ministère nouveau qu'elle proposait, 
et qm se composait de H. le due d'Aiguillon 
d'abord, de H, de Muy, de Févéque de Ver- 
dun et du président de Nicolaï. 

S'il faut toujours en croire cette même 
chronique, une simple tasse de chocolat dé- 
truisit tout ce beau projet» Cette tasse de cho^ 
colat, la princesse la prit le I^"^ février 1767. 
Le même )our , la Daupbtne déclara au roi 
qu'dle était empoisonnée. Vainement ma- 
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dame Adélaïde lui doona-t-elle trois doses de 
ce fameux contre-poison dont nous avons déjà 
parlé, et que madame de Verue avait apporté 
de la cour de Savoie ; la princesse mourut 
le vendredi i3, à Tâge de trente«cinq ans. 

Ce qu'avait dit madame la Dauphine avant 
de mourir eut un écho terrible à Versailles. 
Â peine eut-elle fermé les yeux, que Tévéque 
de Verdun, 31. de Muy, la duchesse de Cau- 
mont, le maréchal de Richelieu, M. de 
la Vauguyon crurent à rempoisonnemeot» 
L'accusation fut si patente que l'ouverture 
du corps de Tauguste défunte fut faite en 
présence de quatorze médecins, lesquels dé- 
clarèrent qu'ils ne reconnaissaient aucune 
trace de poison • 

Toutes ees morts successives, toutes les 
accusations qui accompagnaient ces morts, 
augmentèrent la tristesse du roi, et parurent 
un instant avoir sur lui celte influence de 
le faire changer de vie. On remarqua avec 
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ioqu iétude qu'il se rapprochait de sa femme, 
sage et pieuse princesse qui vivait en sainte 
aa milieu des courtisans, des prostituées et 
des empoisonnem^s. 

La reine était elle-même plongée dans une 
affreuse tristesse ; elle venait de perdre par 
accident le roi Stanislas son père. Vers le 
milieu de février, le vieillard s'étant endormi 
dans son fauteuil au coin du feu, la flamme 
prit à ses habits et le brûla cruellement. 

Le 25 février 1766, il mourut, égé de 
quatre-vingt-huit ans, et par cette mort, la 
Lorraine revint à la France. 

Sa fille ne lui sur vécu t.que deux ans. Après 
une longue «t cruelle maladie, elle mourut à 
son tour le 24 juin 1768. 

Pauvre princesse, qui n'était plus depuis 
vingt'Cinq ans que Fombre d'une reine, qui 
avait vu les maîtresses de son époux prendre 
sa place dans le lit et sur le tràne, et qui dis- 
parut à son tour connue une ombre ! 

29. 
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La terreur qui s'était répandue à Versail- 
les lors de la mort du grand Dauphin, du 
duc de Bourgogne, de madame la duebesse 
de Bourgogne, du duc de Berry et du duc 
de Bretagne , ceUe terreur reparaissait aux 
mêmes lieux et dans la même famflle un 
demi-siècle après. 

En effet, la mort venait de frapper cruelle- 
ment et rapidement aû milieu de la cour 4e 
France. 

Récapitulons les victimes : 

Madame infante, duchesse de Parme; ma- 
dame la duchesse d'Orléans ; madame la prin« 
cesse de Condé ; M* le Dauphin de France ; 
son fils aine M. le duc de Bourgogne; la 
Dauphine ; la comtesse de Toulouse ; te roi 
Stanislas; la reine. 

Au milieu de tous ces cadavres, la terreur 
pi*ft k madame Louise. EHe se sauva de Ver^ 
sailles, se réfugia aux Carmélites, y prit le 
voile, et ne s'occupa plus que de Dieu. 
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Les aecusations d'empoisonneinent ne furent 
pas épargnées ; toute la France murmura 
d^itne seule voix : le cardinal de Luynes, 
les Nicolaï, le comte de Muy, le duc d'Ai* 
guillon, le maréchal de Richelieu, rarchevé^ 
que de Paris, tons les seigneurs, tous les pré- 
lats qui formaient le parti du Dauphin, et 
leur nombre était grand; tous ceux qui atten- 
daient un règne honnête et paternel à la 
«uite de ce règne despotique et dissolu sous 
lequel on vivait depuis plus de cinquante ans; 
toutes les voix enfin intéressées à la vie de 
ceux qui venaient de mourir s'écrièrent hau- 
tement que toutes ces morts n'étaient pas 
naturelles, et en accusèrent M. de ChoiscuL 

On fit plus : après avoir désigné l'esprit 
fatal qui avait mûri le projet, on indiqua la 
main régicide qui.Tavait exécuté, Licutaud, 
madeoin des enfeints de France, fut accusé 
d^'avoir préparé les i*emèdes empoisonnés. 
Pour toute réponse» il se contenta de faire 
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graver à la téte de son ouvrage la Médecine 
pratiquej la maladie d'Alexandre. Dans cette 
gravure, le vainqueur de Pora8 est entre son 
médecin et ses délateurs, et au lieu d'ajouter 
foi à l'accusation d'empoisonnement, il vide 
la coupe qu'on lui dit éire empoisonnée. 

Au reste, vraie ou non, cette aeeusation 
eut un retentissement terrible. De cette accu- 
sation la haine de Mesdames, de cette accu- 
sation la haine du due de Berry contre M. de 
ChoiseuL 

Louis XVI, cœur faible et sans rancune, 
fut toujours obstiné sur uq seul point, et les 
tressaillements qu'il éprouvait, malgré lui, à 
la vue de M. de Cboiseul, indiquaient, sans 
qu'il se donnât la peine de le cacber, qu'il 
voyait en lui l'empoisonneur de son père» 

Le vieux roi , plus libertin et plus dévot, 
à mesure qu'il avançait dans la vieillesse, 
parut un instant revenir è Dieu seul. Son 
testament date de la mort de son fils. En 
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voyant sou iils aller à Dieu^ ii pensa qu'il 
n*y avait pas de lemps à perdre, et qu'il pou- 
vait, d'un jour à Taulre, être appelé à fiiire 
le même voyage. 

A partir de ce moment, la cour se divisa 
plus profondément encore en deux partis. A 
la téte de Tun se trouvait H. le duc d'Aiguil- 
lon, qui accusait hautement M. de Choiseul 
de trahison et d'empoisonnement. 

M. d'Aiguillon avait pour lui le Dauphin, 
les seigneurs que nous avons nommés tout à 
l'heure, l'archevêque de Paris, le clergé de 
France et les jésuites. 

M. de Choiseul avait pour lui Fimpéra- 
trice Marie-Thérèse, les parlements, les jan- 
sénistes, les poètes , les économistes et les 
philosophes. 

Nous verrons plus tard quel grain de sable 
jeté dans la balance la fit pencher en faveur 
du duc d'Aiguillon. 
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On le met à la Bastille sur sa demande. — Bequête des 
'gouverneurs 'et des ooions. Lally distrait de ses Suges 
naturels.— Les chambres du parlement évoquent Taffalre. 
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bonté dn roi. — te rasoir. — On mot du mi^or. — LaHy 



264 LOUIS QUINZE. 

dépouillé de ses ordres. — Lally condamné. — Ses der- 
niers moments à la Bastille. — Le conseiller Pas<iuler. -> 
Péuquier-Bàiiion.'-'Uk Grève. — Sanson le lKramaii.->uii 
souvenir de la Jeunesse de Lally. — L^exécutlen. — Le 01s 

du comte de Lally. — Madame de Heuze et mademoiselle 
de DiUon. — Mot de Louis XV à M. de Cboiseul. 

Mous avons laissé en arrière un événement 
qui produisit grand bruit dans Paris» une 
mort qui ne fit point en France une sensa* 
tien moindre que la plus illustre des morts 
que nous venons de raconter. 

Depuis longtemps Téchafaud était reslé 
inactif, théâtre désert où la noblesse ne ve- 
nait plus jouer son dernier rôle. 

Les derniers condamnés politiques avaient 
été ces malheureux jeunes gens de Bretagne, 
dont nous avons raconté l'exécution : MM. de 
Mont-Louis, dePontcalec, du Gouëdic et de 
Talhouet. 

Le ministère du cardinal de Fleury avait 
été tout pacifique. Louis XV, d'ailleurs, n'é- 
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tait pas cruel. II était emporté, seulement ; 
plus d*une fois, dans les querelles parlemen- 
laires, il eut des velléités sanglantes. Madame 
de Pompadour disait : 

— Je m'étudie à tempérer la colère du roi ; 
car , si une fois il commence à répandre le 
sang, je le connais, la cour en sera inondée. 

Celui qui dcvtait relever cet écliafaud de la 
noblesse, inactif depuis trente-sept ans , e'é» 
tait le comte Thomas-Arthur de Lally-Tol- 
lendal, beau nom, nom sonore qui avait re* 
tenti II la cour des Stuarts avec un égal 
dévouement, soit que les Stuarts fussent rois, 
soit que les Stuarts fussent prisonniers , soit 
qu'ils habitassent Windsor, soit qu'ils babi* 
lassent Saint-Germain. 

Depuis que les Stuarts étaient en France , 

le comte de Lally était devenu Français. A 

huit ans, il entra au service, et fut conduit 

par son père, second colonel du régiment 

irlandais de Dillon, au camp de Girone, où 
s. 23 
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il reçut le baptême du feu. Quatre ans après, 
c'est-à-dire à douze ans et demi, il était de 
garde à la tranchée devant Barcelone. 

Bientôt Lally fut colonel du régiment qui 
portait son nom. Puis, en 1740, à l'âge de 
trente^hutt ans, il fut nommé lieutenant gé- 
néral ; en 1745, il se distinguait k Fontenoy ; 
enfin , en 1 756 , le roi le nommait gouver- 
neur de nos possessions dans l'Inde. 

Lalty était brave et instruit : il arrivait 
dans ce vieux monde avec la haine des An- 
glais, et l'ambition d'une renommée» Son 
début fut une victoire. Trente-huit jours 
après son arrivée, il ne restait plus un uni- 
forme rouge sur toute la côte de Coromandel. . 
La prise de Gondelour et de Saint-David 
Tenivra ; il vouhit pousser plus avant mâl- 
gvé la saison, malgré le manque de ressour- 
ces, malgré l'opinion de ses généraux. La 
témérité était sa force. Il se fia en elle, mar- 
cha sur te Tanjaour. Les Anglais le laissèrent 
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avaacer , revinrent sur leurs pas , gagnèrent 
sur un d€ ses Ueuteoaiits la bataiUe d'Orixa , 
et s'cmparèmit de la ville de Masulipatnaia* 

Pendant ce temps, Lally investissait Ma- 
dras et remportait d*assaut. 

Depuis longtemps les troupes n'étaient pas 
payées et inanquaient de tout. Force fut donc 
au général de laisser ses soldats se ruer sur 
les pagodes et les roufMes indiennes. Les mai- 
sons particulières 9 les édifices publics , les 
temples furent pillés. D'horribles excès furent 
commis; mais le soldat gorgé de débauches 
et de butin, mais l'officier parti pauvre et de- 
venu riche, se turent , momentanément du 
moins. 

Malheureusement, la ville de Madras seule 
était tombée au pouvoir des Français. Les 
forts appartenaient toujours aux Anglais^ 
Lally fit ouvrir la tranchée, poussa vigoureu- 
sement Tattaque du fort Saint^Georgc. Les 
moyens d'attaque manquaient. Lally, ipii 
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croyait que tout devait céder devant Taugle 
de fer d'une volonté énergique , employait à 
tout moment la violeoce au lieu de la per- 
suasion. 

Peu à peu les Français se lassèrent d*élre 
eommandés par cet Irlandais hautain. Les 
mercenaires, — et leur nombre comptait pour 
moitié dans Tannée, — écoulèrent les propo- 
sitions des Anglais, et passèrent au service, 
de Tennemi. Il en résulta qu'au bout d'un 
mois d'occupation de la ville de Madras, Lally, 
furieux, vit qu'il était impossible de la gar- 
der, leva le siège du fort Saint-George et se 
mît en retraite sur Pondichéry qu'il trouva 
dénué de toutes ces ressources qui, en ce mo- 
ment , lui devenaient de la plus grande im- 
portance, c*e8t-à-^dire de vivres, d'hommes et 
d'argent. 

Notre escadre elle-même, qui avait sauve- 
gardé la place depuis le commencement de la 
guerre , avait été attaquée par la flotte an- 



Digitized by Google 



CBàPITRE Tlll. 969 

glaise, bien supéricare en nombre, et après 
un combat glorieux, mais inutile, avait fait 
voile pour Bourbon , de sorte qu'en entrant 
à Pondichéry , le gouverneur se trouva ré- 
duit i ses propres ressources. 

Encore ses propres ressources furent-elles 
bientôt réduites elles-mêmes à ncant par la 
révolte des soldats qui, n'ayant eu pour toute 
. solde que le pillage de Madras, réclamèrent 
leur arriéré. Il leur était dû six mois. 

Lally fut en face de la révolte ce quil était 
toujours, violent et hautain. Partout où il 
marchait sur elle et Tattaquait de face, il la 
comprimait; mais derrière lui la flamme 
éteinte flambait de nouveau plus ardente que 
jamais. 

C'est au milieu de ces divisions intérieures 
que les Anglais bloquèrent Pondichéry , re- 
fusèrent il un général irlandais une capitula- 
tion qu'ils eussent accordée peut-être à un 

général français, entrèrent de vive force dans 

S3. 
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Poûdichéry, et, maîtres de la ville, vengèrent 
par de terribles représailles le sac de Madras. 
Lally , fait (urisonniep avee son ëtat-major, fut 
envoyé k Londres» 

On comprend le bruit que fit à Paris une 
défaite aussi complète. La capitale des posses- 
mans frraçaises prise, te gouv^neur et son 
état-major prisonniers, il était impossible 
d'apprendre à la fois et tout d'un coup, après 
la série des victoires dont on s'entretenait 
encore, défaite plus complète et plus désas* 
treuse» 

Lally avait bon nombre d'ennemis à la cour 
de Vrasailles : fe malheur du général îrlan^ 
dais leur donnait raison. Ils attaquèrent non- 
seulement la capacité du gouverneur, uoa- 
seuteraent son courage, maisencore sa probité. 

Selan eux, les malheurs de Texpédition 
venaient de la dilapidation des deniers de 
rÉtat, qui avait empêché de payer les troupes. 

De Londres où il était, Lally-ToUendal en- 
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tendit ces accusaticou»* San orgueil ne put les 
supporter. Il demanda à venir en France sur 
parole ; sa demande lui fut accordée. Il ar- 
riva, croyant que baines et calomnie^ tout 
s'évanouirait devant sa face de lion ; mais en 
gênerai d'armée, il s'aperçut bien vile qu'il 
avaîl laissé prendre à rennemi une brop bonne 
position pour qu'il put l'en débusquer. 

Alors, Lally voulut en appeler à la justice 
du nid» la justice des courtisans* Il demanda 
à JjOUIs XV la faveur de se rendre à la Bas- 
tille ; et, cette faveur accordée immédiatement, 
il y fut éeroué le 1°' novembre 1762. 

Dès le 3 août de la même année, une re- 
quête avait été présentée au roi par le gou^ 
verneur et le conseil supérieur de Pondicbéry , 
lesquels disaient k qu'ayant été offensés jus- 
qu'à Texcès dans leur honneur et cbtns leur 
réputation par les imputations du sieur de 
Lally, ils demandaien tjustice à Sa Majesté, 
el ua Iritmnal pour la leur ftiirc rendre. » 
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Cette requête était appuyée d'uo mémoire, 
tendmt ii prouver <tque le conseil et la mal- 
heureuse colonie de l'Inde avaient été écrasés 
depuis le commencement jusqu'à la fin sous 
rautoritc d'un maître despotique, qui n'avait 
jamais connu les règles de Tfaonneur , de h 
prudence et même de Thumanité ; que le comte 
de Lally était seul comptable de toute la régie 
et de FadminisLialion tant à rinlérieur qu a . 
rextérieur de la compagnie, ainsi que de tous 
les revenus des terres et dépendances qu'elle 
possédait ; qu'il était coupable de la perte de 
Pondichéry, puisque la ville n'avait été ren* 
dne que faute de vivres, et que lui seul avait 
en mains les moyens qui pouvaient en pro- 
curer ; savoir : l'argent pour les acheter , les 
fruits des terres , le produit des récoltes et 
les troupes pour les protéger* n 

Si l'instruction de l'affaire avait été portée 
devant un conseil de guerre, Lally eut bien 
certainement été acquitté ; mais on voulait la 
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mort de Lally, et riostruction de l'affaire fut 
déférée aux chambres du parlement, réunies 
eo cour.de justice. 

Nous avons dit qu'on voulait la mort de 
M. de Lally. 

Voici pourquoi on la voulait j nous donne- 
rons trois raisons pour une. 

On la voulait : 
, 1** Pour faire croire à l'étranger que l'Ir- 
landais nous avait trahis ( une trahison sau- 
vait l'honneur du drapeau) ; 

2° Pour venger une vieille haine qui exis- 
tait entre M, de Choiseul et M. de Lally-Tol- 
lendal, nommé malgré le ministre au gouver- 
nement de l'Inde i 

5** Pour perdre, en même temps que M. de 
tally, M. de Saint-Priest, son parent, inten- 
dant du Languedoc, et désigné par la cama- 
rilla du Dauphin pour faire partie du minis- 
tère qui devait un jour ou l'autre remplacer 
le mioistère Choiseul. 
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D*ailleurs, il y avait uu antécédent. Les 
Anglais nous avaient montré la route en 
tranchant la téte à l'amiral Bing. 

Le rapport de cette grande affaire fut 
coi^é à M. Pasqaier , conseiller h la grand* 
chambre, qui avait été charge de l'affaire de 
Damîcns. 

D'abord, il fut facile à Lally de se tromper 
sur le sort qui lui était réservé. La Bastille 
adoucit pour lui ses rigueurs, et les borna à 
la simple réclusion* M. de Lally jouissait de 
la promenade; M. de Lally pouvait recevoir 
ses amis ; M. de Lally obtint même la per-* 
mission d'avoir près de lui un secrétaire* 

Malheureusement , la captivité n'avait pas 
adouci le caractère violent et irascible du 
prisonnier. Toutes ses facultés au contraire 
avaient pris une irascibilité nouvelle. Le mal- 
heureux sec^tau^, que son dévouement pour 
son maître avait porté à cette bonne action 
de s'enfermer avec lui, fut mal récompensé 
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de €6 démuement. Les eraportemeDts du pri* 
sonnier eommencèrent k lai troubler f esprit. 
Il devint triste , siiencieux et inquiet ; et un 
soir qu'un valet de chambre avait jeté dans la 
cour du puits trae curette de sang eaillë pro- 
yenani de saignées faites par le chirui^ien de 
la prison, le malheureux jeune homme, déjà 
frappé de marasme , s'épouvanta à la vue de 
ce sang qu'il crut le résultat d'an supplice 
secret. Aussitôt ce marasme devint folie; il 
tomba dans une attaque de nerfs en criant : 

— Mais je n'ai rien fait, moi 1 Je ne suis 
pas coupable ! On ne peut pas me trancher 
latéte pour des crimes que je n'ai pas comnns. 
Ma liberté! je veux ma liberté ! 

Malheureusement encore pour le secré- 
taire , tout serviteur entré à la Bastille n'en 
sortait que lorsque son raaitre était mis 6U li- 
berté ou mort. La liberté qu^il demandait ne 
lui fut donc pas rendue. La folie empira , il 
avait sans cesse l'échafaud devant les yeux ; 
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on décida qu'il serait transféré k Charentan. 
La décision fut accopaplie ; le secrétaire de 
Lally fut transféré, et Lally resta seul. 

Cependant , le procès do goinrerneur s*in« 
struisait, mais s'instruisait lentement; les té* 
moins les plus urgents étaient à Madras et à 
Pondiehéry, c'est-à-dire a quatre mille lieues 
de la France : l'instruction ne put être ou* 
verte que le (i juillet 17G3. 

Lally, pendant une année de prison, n'avait 
rien perdu de sa tranquillité. Il connaissait la 
haine des Cboiseul ; il ne doutait pas de la 
sévérité du parlement; mais aux inquiétudes 
exprimées par ses amis il répondait imper- 
turbablement : 

— Le roi fera grâce. 

Les débats s'engagèrent, et, dès le com- 
mencement, avec une partialité révoltante. 
D'ailleurs,raccusé lui-même envenimait toutes 
les haines, doublait toutes les inimitiés par 
la vigueur de ses réponses et la puissance de 
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ses accusations ; cap, sur beaucoup de points, 
d*aecusé qu'il était, Lally se faisait accusateur. 

Les séances étaient terribles, et chaque 
jour, en rentrant à sa prison, Lally pouvait 
s'apercevoir que la surveillance devenait plus 
aetive autour de lui. De temps en temps de 
sombres pressentiments passaient dans son 
esprit. Un jour que le perruquier lui faisait 
la barbe, et cela comme d'habitude devant le 
geôlior, Lally s'amusa à soustraire au barbier 
un de ses rasoirs. L'opération finie, le barbier 
réclama le second instrument qui manquait 
à sa trousse. Lally avoua alors l'avoir pris dans 
l'intention de se raser tout seul la première 
fois. Alors le geôlier se fâcha et réclama le 
rasoir, que Lally refusa de rendre* Les ordres 
étaient sévères, sans doute, car, sans en réfé- 
rer au gouverneur, le geôlier appela main- 
forte, sonna le tocsin, appela la garde; en un 
instant le corridor fut plein de soldats, et la 
prison de Lally pleine de menaces. 

3. U 
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Alors, en riaDt, le général rendit le rasoir, 
cause de loute cette révolution. 

Mais il élait si coufiant dans la clémence du 
roi^ que tout ce tumulte occasionné pour an 
rasoir ne put lui ouvrir les yeux. 

Un jour, cependant, un mot du major fit 
pénétrer une lueur cruelle dans cet esprit si 
mal éclairé. 

La voiture qui conduisait LaUy aux séances 
du parlement ne marcliait jamais sans une 
nombreuse escorte ; en outre, le major se tenait 
près de lui dans Tintérieur. Un matin le peuple 
s'ameuta autour de cette voiture. Lally voulut 
se pencher au dehors pour voir ce qui causait 
cette rumeur^ mais le major, dont Lally avait 
toujours pu remarquer la bienveillance , le 
major lui dit : 

— Prenez garde , mon général , j'ai ordre 
de vous tuer au moindre signe quevous feries 
au peuple ou à la moindre marque d'intérêt 
qu'il vous donnera. 
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Lally se rejeta pensif au fond de la voi- 
ture* 

Ce n'est pas tout. Au moment où Ton put 

soupçonner que sous quelques jours Tarrét 
serait rendu, le premier président remarquant 
raffectation que mettait le général & paraître 
en uniforme avec les insignes de son grade et 
les ordres du roi dont il était décoré, le pre- 
mier président ordonna au major de la Bas- 
tille de lui enlevep ses épaulettes, son cordon 
bleu et ses plaques. 

Prié de les ôter par le major, qui déjà 
Favait prévenu des ordres Irostiles qu'il avait 
reçus contre lui, Lally répondit qu'on pou- 
vait les lui arracher, mais qu'il ne les dte- 
rait pas. 

L'ordre était donné, le major devait obéir } 
il appela main-forte j la lutte s'engagea, et ce 
ne fut qu'en terrassant le prisonnier qu'on put 
lui arracher en lambeaux ses épaulettes et ses 
cordons. 



É 
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Toutes ces sévérités étaient des persécu- 
tions inutiles qui devaient ouvrir les yeux de 
Lally, et cependant il ne pouvait croire à une 
condamnation & mort. 

Le 6 aiai 1766» Lally fut désabusé cruelle- 
ment. 

L'arrêt du parlement futrendu, et le comte, 
condamné à mort comme atteint et convaincu 
d'avoir trahi les intérêts du roi, de FÉtat et 
de la compagnie des Indes, ainsi que d abus 
d'autorité et d'exactions vis-à-vis les sujets du 
roi et étrangers* 

Le supplice était celui de la décollation, et 
devait avoir lieu en place de Grève. 

A ce jugement, d'autant plus terrible que 
Lally n'avait absolument pas voulu le prévoir, 
Lally apostropha ses juges, les traitant de 
bourreaux et d'assassins. 

Alors le curé de la Sainte-Chapelle s'appro- 
cha de lui, l'exhortant à se calmer. 

Mais Lally le repoussa avec impatience. 
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— Eh! monsieur, dit- il, laissez-moi un 
instant seul* 

Puis il alla s'asseoir dans un coin* 
Pendant dix minutes à peu près, on Tabaii- 
donna à sa cruelle méditation ; puis le major, 
fort ému , vint le prendre pour le ramener à 
la Bastille. 

Lally se rappela alors combien de fois 
il avait été impatient et brutal envers cet 
homme, toujours bon et toujours respectueux 
pour lui. 

— Monsieur, lui dit- il, pardonnez-moi 
toutes mes duretés ; je suis un vieux soldat, 
mal habitué à obéir à tout autre qu'au roi , 
et presque toujours mon malheureux carac- 
tère m'emporte plus loin que je ne veux 
aller. 

— Devant un malheur pareil au vôtre, 
monsieur, dit le major, je ne nie souviens et 
ne me souviendrai jamais que du respect que 
je vous dois. 
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— Alors, embrassez -moi, dit Lally; je 
regrcUe le temps que j'ai passé à vous haïr ; 
je vois bien maintenant que vous faisiez votre 
charge. 

Ils revinrent ensemble à la Bastille. 

A peine le condamné ftit^il réntré dans la 
prison, qu'on iui demanda s'il voulait recevoir 
sou confesseur. 

— Oh! oh ! déjà? dît-il; on est donc bien 
pressé de me tuer? 

— Monsieur, répondit le messagerie crois 
pouvoir vous assurer que la visite du prêtre 
est tout officieuse. 

— Eh bien ! répondit Lally, ayez la bonté 
de lui dire que je le recevrai plus tard; en ce 
raoïn en t je suis fatigué, et je désirerais prendre 
un peu de repos. 

On laissa M. de Lally seul ; et en effet il s'en- 
dormit. 

A partir de ce moment , aucun des amis, 
aucune des connaissances du condamné ne 
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pénétra plus jusqu'à lui. Alors ses parents, 
sachant qu'il ne lui serait point fait grâce, et 
voulant lui sauver la honte de i'échafaud, 
^ vinrent sur la place de la Bastille dans Fespé- 
rancc qu'il monterait sur la teirasse ou se 
mettrait à la fenêtre , et qu'alors on pourrait 
lui faire signe de se couper la gorge. 
Mais Lally dormait. 

On le réveilla pour lui dire que te président 
Pasquier, qui avait rapporté l'affaire contre 
lui, demandait à lui parler. 

Lally sauta en bas de son lit. 

— Oh! oui! dit- il, faites-le entrer, qu'il 

vienne, qu'il vienne ! 

Il y avait une telle puissance dans le re- 
gard de cet homme, que le président, ren- 
contrant son regard, s'arrêta sur le seuil de la 
porte. 

— Monsieur, lui dit-il eu rompant le pre- 
mier le silence, le roi est si bon que si vous 
témoignez la moindre soumission, iVesi décidé 
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à VOUS pardonner ; avouez donc vos crimes et 
dites vos complices» 

— Mes crimes ! s'écria Lally , vous ne les 
avez donc pas découverts puisque vous venez 
m^en demander Taveu ? Quant & mes com- 
plices» n'étant pas coupable, je n'en ai pas. 
Maintenant, écoutez ceci : Votre démarche 
m'insulte, et vous êtes le dernier de ceux à 
qui je permets de me parler de grâce. Retirez- 
vous donc, misérable, et que je ne vous revoie 
plus ! 

— Mais, monsieur, dit Pasquier, réfléchis- 
sez, la passion vous emporte. 

— Oh ! tu le sais bien que la passion m'em- 
porte, toi qui as spéculé sur cette passion pour 
me faire condamner ; mais le sang tache qui le 
verse, et mon sang versé te fera une tache 
éternelle. 

Et comme Lally faisait un pas vers lui : 

— A l'aide ! cria Pasquier. 
Les geôliers entrèrent. 
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— Qu'on le bâillonne ! dit Pasquier, il a 
outragé le roi. 

A ces mots : Quon le bâillonne ! la rage 
s*empara du prisonnier ; il sMIança sur le 
président, mais les geôliers Tarrétèrent, et, 
ayant appelé deux soldats à leur aide, ils 
terrassèrent le vieillard ; puis, obéissant à 
Fordi-e de Pasquier, ils lui mirent le bâillon* 

Le peuple apprit cette infamie, et le peu- 
ple n'appela plus Pasquier que Pasquier-^ 
Bâillon. 

Derrière le rapporteur, le confesseur fut 
introduit. Aux saintes exhortations du prêtre, 
Lally parut se calmer» mais ce calme était 
factice ; le prisonnier s'était procuré une pointe 
de compas, et au milieu de son discours, Tau- 
mônier le vit pâlir. 

Lally venait de 8*enfoncer cette pointe de 
compas à quelques lignes du cœur. 

L'aumônier appela au secours : on s'empara 
du condamné, que Ton garrotta. 
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J^ai manqué mon coup,dit Lally; main* 
tenant, c'est le tour du bourreau. 

Le condamné n'eut pas longtemps à atten- 
dre. Le premier président, averti par Pas- 
quier de ta résistance du général, et par les 
geôliers de sa tentative de suicide, le pre- 
mier président ordonna que rexéculion serait 
avancée. 

On annonça cette nouvelle à Lally. 

— Tant mieux 1 dit- il. Âhl ils m'ont 

bâillonné en prison, mais peut-être n'ose- 
ront-ils pas le faire quand ils me conduiront 
à l'échafaud, et alors, oh ! alors je parlerai. 

Ces mots furent encore répétés aux juges. 
Le peuple avait manifesté sa sympathie pour 
Lally. Lally, en parlant, pouvait soulever le peu- 
ple ; le parlement n'était pas populaire. Alors, 
sous prétexte que, pour se dérober au supplice, 
le condamné, selon les habitudes orientales, 
pourrait avaler sa Umguey on se jeta sur le 
général, on le bâillonna de nouveau, et lié, 
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garrotté, bâillonné, on le porta, écumant de 
rage mais muet, dans un tombereau entouré 
d'archers, qui suivit la cliarrcUc de Sanson. 

A l'aspect de ce patient bâillonné, de ce 
vieillard dont le visage portait les traees des 
violences de ses bourreaux, le peuple mur- 
mura hautement. Mais toutes les précautions 
étaient prises ; des forces imposantes étaient 
disposées tout le long du chemin que le con- 
damné devait parcourir ; il n'y avait donc pas 
moyen pour les spectateurs de manifester leur 
sympathie autrement que par des murmures. 

Les spectateurs étaient nombreux, et depuis 
le supplice du comte de Horn, la Grève n'avait 
pas vu si splendide socicté. Presque toute la 
noblesse était là dans des voitures, non point 
amenée par une curiosité cruelle, mais pour 
faire honneur au condamné. 

A cette vue, le vieux général reprit te calme 
et la sérénité du champ de bataille» C'était un 
dernier combat à livrer ; seulement, celui-là, 
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il était sûr de ne point y survivre, puisque la 
lutte était avec la mort même. 

Il l'aborda la téte haute. 

Arrivé sur la plate-forme de réchafaud dont 
il avait courageusement monté les degrés, il 
étendit sur la foule un long et tranquille re- 
gard ; sa bouche était muette, mais il y avait 
dans ce dernier appel des yeux plus d*éloquence 
qu^il n'eût pu en mettre dans le plus éloquent 
discours. 

C'était Sanson le père qui devait exécuter 
M. Lally, mais il avait abandonné cet hon- 
neur & son fils, malgré un étrange engage- 
ment pris trente-cinq ans auparavant avec 
le patient lui-même. Un soir, M, de Lally 
revenait avec quelques jeunes fous d'une 
petite maison qu'il avait dans le faubouig 
Saint-Antoine; les jeunes gens étaient gais et 
même à demi ivres, comme il convenait à des 
seigneurs qui avaient fiiit leur éducation sons 
a régence ; ils aperçurent une maison isolée 

1 
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au milieu d*un charmant jardiu, et ardem- 
ment éclairée, £d effet, la maison était en joie, 
et derrière les vitres on voyait passer, comme 
de folles ombres, danseurs et danseuses. Une 
idée germa dans la téte des écervelés : c'était 
de prendre part à la fête* LaUy frappa à la 
^ille, mais on était si bien et si agréablement 
occupé dans la maison, que ce ne fut que 
lorsque nos fâcheux eurent fait rage, qu'un 
domestique vint leur ouvrir et leur demanda 
ce qu'ils voulaient. 

— Ce que nous voulons, dirent les jeunes 
gens, c'est que tu ailles informer ton maître 
que quatre jeunes seigneurs qui passent et 
qui ne savent que faire du reste de leur nuit 
lui font demander s'il veut permettre qu'Us 
prennent part à son bal* 

Le domestique hésite ; on lui met un louis 
dans la main, on le pousse, il rentre dans la 
maison, et nos quatre jeunes gens, convena- 
bles jusque dans leur inconvenance , atten- 

LOUIS QUIMZB. 9. 25 
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dent sur le seuil que permission leur soit 
donnée d'eûtrer. 

Cinq minutes aprèS| le domesUqae revint 
accompagné de son maître. 

Cëtait m hùVsttÊè de f t^nle ans, ka i^ard 
triste, âtt visage sévère. 

— Messieurs, dil-il, mon domestique vient 
de m*exprimer en votre nom un désir qui ne 
peut que m'honorei^ ; c^est eetni de prendre 
part à notre bal, qui est celui de mon ma- 
riage. 

— Ail ! dirent les jeunes gens, vous vous 
mariez ? bon ! rîéù ii*est gai comme les bals 
de noces ; ainsi, c'est dit, nous voilà admis 
au nombre de vos danseurs? 

— Je vous ai dêjk dit, messieurs, que c'é- 
tait avec le plus grand plaisir, maiîs tomre 
faut*il que vous sachiez quel est rhommé^ui 
va avoir Thonneur d'être votre hôte. 

— G*est uH IioïKme qui ^ marie, vdià 
tout ce que nous avofns besoin de savoir. 
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— Si fait, messieurg, vous aves besota de 
savoir autre chose ^ ear cet liouune ^ se 
marie c'est... 

El rbomme hésita un instant. 

— C'est..*? répétèrent en choour les jeunes 
.gens. 

— C'est le bourreau ! 

» 

La réponse refroidit un peu les jeunes 
fjem. Cependant H. de LaUy, le plus édiauffé 
des quatre, ne voulut point avoir le dernier* 

— Ah ! ah ! dit-il en regardant le marie 
avec curiosité, ah! c'est donc vous, mon 
chffi ami, qui décapitez, qui pendez, qui 
brûlez, qui rouez, qui écartelez; enchanté 
d*avoir fait votre coonaissance. 

Le bourreau salua. 

— Monsieur, dit-il, pour le commun des 
martyrs, pour les voleurs, pour les blasphé- 
mateurs, pour les sorciers, pour les empoi- 
simneurs, je laisse la besogne à mes ^ides ; 
des valets sont assez bons pour de pareils 
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drèles, mais quand par hasard j'ai affaire à 
des jeunes gens de famille comme était M. le 
comte de Horn , à des jeunes seigneurs 
comme vous êtes, je ne laisse Thonneur de 
leur trancher la tête ou de leur rompre les os 
il personne» et je me charge moi-même de la- 
besogne } ainsi, si jamais les jojurs de MM. de 
Montmorency, de Cinq-Mars, ou de Rohan, 
reviennent, messieurs, tous pouves compter 
sur moi. 

— Cest parole donnée, M. de Paris? dit 
Lally-TollendaL 

— C'est parole donnée, messieurs ! Main- 
tenant entrez-vous toujours? 

— Pourquoi pas? 

— Alors, venez. 

Les quatre jeunes gens entrèrent. On les 
présenta à la mariée ; ils dansèrent toute la 
nuit, et le lendemain racontèrent leur aven- 
ture à Versailles, où elle eut le plus grand 
succès. 
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Au bout de trente-cinq ans, le général 
Lally, les cheveux blanchis, bâillonné, con- 
damné h mort, se retrouYait face à face avec 
le sombre marié dont il avait été Phète la 
première nuit de ses noces. 

Seulement, c'était le fils du bourreau, le 
premier-né de ce mariage , qui devait exé- 
cuter le vieillard. 

Lally s'agenouilla. Sanson fils, celui-là 
même qui vingt-sept ans plus tard devait 
faire tomber une tète bien autrement illustre, 
Sanson fils leva Tépée de justice ; mais comme 
la main lui tremblait, il ne frappa qu'un coup 
mal assuré qui ouvrit le crâne de la vic- 
time. 

Lally tomba la face contre terre, mais 
presque aussitôt se releva. 

Aussitôt un effroyable cri, malédiction 
poussée par cent mille bouches, s'éleva de la 
foule. Sanson père ne fit qu'un bond, arra- 
cha Tarme ensanglantée des mains du jeune 

S5. 
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bomine, prêt tomber lui-même, et, avec 
h rapidité de Fëelajjr, fit sauteir la téte <te 
LaUy de deasus ses .épaules. 

Au milieu de tous ces cris d'effroi , on 
avait pu distinguer on &i de douleur. 

Ci& eri était poussé par un eolaot de qua- 
torze a quinze ans. 

Voici ce que c'était que cet enfant. 

La veille, après la confession faite et 
avanit Tabsolulion reçue , M. de JLally avait 
avoué au prêtre que la seule chose qui lui fit 
regretter la vie, c était de laisser seul et perdu 
dans ce monde un fils qui ignorait aa nais- 
sance, et qu'il faisait secrètement élever 
au collège d'Harcourt, sous le nom de Tro- 
pbime. 

Il désirait^ avant de mourir, voir cet en- 
fant, le serrer sur son cœur, rappeler : u Mon 
fils ! » 

lie eopfesçenr aoQompUt le vœu du géné- 
ral ; mais c'était jour de féte ; Tenfont, qui 
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était fort aimé 4*ua des professeurs, était 
sorti avec lui et 0e reveoait que le leodemaja 
.matin. 

Le confesseur attendit l'enfant, et à son 
retour lui apprit à la fois sa naissance et son 
malheur. Le vœu du général pouvait élre 
encore accompli ; sur le cbeiiûn de la Grèvci 
Tcufaut pouvait yoir le général une dernière 
fois. 

Le confesseur et le jeune homme s'élan- 
cèrent. La foule était nombreuse et courait 
empressée; cette grande affluence retardait 
les pas de l'aumônier; Fenfantle quitta .et se 
Jbasard^ aeiiL 

Mais quelque bâte qu'il y mU , il n'arriva 
sur la place de Grève que ppw voir tomber, 
se re}eyer ei retambi^ sop père. 

Ce f^jt à la main dlu bourreau, seulement, 
qu'il trouva cette lôte, dont les .derniers re^ 
gards l'avaient peut être clicrçJtié dans lu 

foule, et cherché inutilement. 
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Cet enfant , ce fut le comte Lally-ToUen- 
dal, que quelques hommes de notre géné- 
ration ont pu voir encore» et que j'ai connu, 
moû 

Ce que je viens de raconter, il me l'a ra- 
conté lui-même* 

On sait que, fils pieux, son premier et 
unique soin fut de poursuivre la réhabi- 
litation de son pore , qu'il obtint enfin 
en 1778. 

£n 1 789, il fut député aux états généraux, 
cl s'y distingua parmi les orateurs du côté 
droit. 

Dès 1790, il ëmigra, revint en 1792, fut 
arrêté , parvint à s'échapper , rentra en 
France en 1801, entra & la chambre des 
pairs en 1815, et à l'Académie en 1816. 

Les amis du malheureux Lally avaient fait 
tout au monde près de Louis XV pour obtenir 
une commutation de peine* 

Madame de Heuze se jela aux pieds du roi. 
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Mademoiselle de Dillon, sa parente, ne put 
parvenir jusqu'à Louis XV, mais lui écrivit 
eu le suppliant d'écouter les dépositions 
de HH. de Montmorency et de Grillon, bons 
juges en matière de courage et d'honneur, que 
le parlement, lui, avait refusé d'entendre. 

Tout fut inutile. Le roi, ou plutôt le mi- 
nistre, fut inflexible. Plus tard, Louis XV 
se repentit de cette rigueur qui touchait à la 
cruauté. 

L'enfant fut rendu à mademoiselle de 
Dilion, avec des lettres patentes qui justi- 
fiaient de son extraction. 

Puis enfin, après les doutes vinrent les re- 
mords, et un jour on entendit Louis XV dire 
à M. de Choiseul : 

— Heureusement, ce n'est pas moi qui 
répondrai du sang répandu, car vous m'avez 
trompé. 

Le comte de Lally-ToUendal , dernier du 
nom, mourut en 1830. 
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du Dauphin. — Arrivée de la Daupliine en France. — Les 
présages. 



Pendant que les événements que nous ve- 
nons de raconter s'accomplissaient à Paris et 
à Versailles, il se faisait dans une tie de la 
Méditerranée un changement ' de domina- 
tion qui devait, dans l'avenir, avoir une 
étrange influence sur la France cl sur l'Eu- 
rope. 

Le 7 août 1 764, la république de Gènes, 
fatiguée de la lutte que depuis deux cents 
ans elle soutient contre la Corse, s'adresse à 
la France pour lui demander son secours, et 
signe avec nous le traité de Compiègne, 
traité par lequel le roi s'engage à tenir gar- 
nison pendant quatre ans dans les places 
d'Ajaccio, de Calvi, d'Algajola et de Saint* * 
Florent* 

Le commandement de cette expédition fut 
confié au comte de Marbeuf, et les troupes 
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françaises débarquèrent en Corse au mois de 
décembre 1764, 

Pascal Paoli éUiit le héros de la Corse; 
depuis dix ans, il conibaltait contre Gènes 
, pour la liberté de sa patrie. En voyant arri- 
Terles Français, il comprend que de la France 
lui arrivent les véritables meurtriers de Tin- 
dépendance corse. Aussitôt il écrit à M. de 
Choiseul, et tandis qu'une correspondance, 
qui laisse quelque espoir au général Paoli , 
s'établit entre lui et le premier ministre, 
Louis XV signe avec Gènes le traité du 
i 5 janvier 1768, qui établit le principe de 
réunion de la Corse à la France. 

A peine le traité est-il connu en Corse, que 
Paoli réclame contre un pacte qui, sans la 
consulter, donne une nation à une autre 
nation. Puis, voyant que ses réclamations 
sont vaines, il se prépare & continuer contre 
la France la lutte que lui et son père ont si 

glorieusement soutenue contre Gènes. 
5. 26 



Et d'abard la fortuBe sembla soornre h 
robstiné défcoseup de la liberté de son pays. 
Louis XV envoie en Corse son vieil ami 
Cliauvelin, courtisan habile, mais gênerai 
inexpérimenté, qui, présentant à son ennemi 
des lignes trop étendues, se fait battre en 
détail par des forces d'un tiers moins nom- 
breuses que les siennes. Le camp francms ée 
San-Nieolao est forcé. Borgo est enlevé sons 
les yeux mêmes du général en chef; enfin, la 
. terreur est portée à un tel point ehez les 
Français, que cinquante Corses battent huit 
compagnies de grenadiers. 

II n'y avait pas de temps à perdre. 
Louis XV rappelle M. de Chauvelin, et le 
remfdaee par le comte de Vaux, qui h la 
téte de vingt-deux mille hommes prend les 
Corses entre deux feux, et, le 9 mai 1769, les 
écrase h la bataille de Ponte-Nuoyo. 

Cette bataille fit évanouir toutes les espé- 
rances de Paoli ; il s'embarqua précipitam- 



Digitized by Google 



COAPiTRE IX. 303 

meut pour Livournc, et de là passa en Angle- 
terre avee son frère et ses aeveux. 

De ce momeut , l'ile fut véritabiemeat à 
nous. 

Trois mois après la fuite de Paoli, c*e8t*à- 
dire le i 5 août 1 769 , naissait à Ajaecio un 
enfant nommé Napoléon Bonaparte, qui 
devait au traité du 15 janvier i 768 la qualité 
de Français. 

11 est assez étrange que eette expédition de 
Corse nous amène à mettre sous les yeux de . 
nos lecteurs une femme encore bien inconnue 
au commencement de janvier 1 769, et qui de- 
vait cependant jouer dans les cinq années sui* 
vantes un si grand rôle à la cour de France. 

Nous voulons parler de la comtesse du 
Barry, qui, à eette époque, ne s'appelait pas 
encore la comtesse du Barry , mais ne s'ap- 
pelait déjà plus Jeanne Yaubcrnier j elle 
s'appelait mademoiseUe Lange. 

Comment le souvenir de mademoisdle 
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Laoge se raUache-Uîl à l*expédilion de Corse ? 
M. de Lauzun va nous le dire. 

Lauzuii avdil vingt et un ans alors; il était 
aide de camp de M. de Chauvelin et amant de 
eette fameuse princesse Gzartoriska qui fit 
avee lui, sous des habits d'bomme, la cam- 
pagne de Corse. 

Il avait fait au bal de l'Opëra connaissance 
avec un charmant domino, qui lui avait donné 
son nom et son adresse, c'est-à-dire le nom et 
l'adresse de son amaut, le comte Jean du 
Barry. 

Cette adresse donnée h de jeunes et beaux 
seigneurs, par sa maîtresse, était une des 
spéculations de M. le comte Jean du Barry. 
Le comte Jean du Barry réunissait société 
folle de jeunes gens et de jeunes femmes , et 
donnait à jouer. 

Trop peu scrupuleux pour 8!occuper de ce 
que faisaient les autres femmes, trop peu 
jaloux pour s'inquiéter de ce que faisait sa 
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maîtresse, il apportait toute son attention au 
jeu, et sans doute ce fut lui qui donna nais- 
sance au contre-proverbe : « Malheureux en 
amour, heureux au jeu. » 

A peine Lauzuu fut-il chez le comte Jean , 
qu'il s'aperçut qu'il était dans un afl5reux 
tripot ; mais la mauvaise compagnie n*effrayait 
pas les jeunes seigneurs de la cour de 
Louis XV , et tandis que son ami Fitz-James 
répondait aux agaceries de mademoiselle 
Lange, il tenait, lui, les cartes à la main, téte 
au comte du Barry, lequel, raconte Lauzun, 
faisait la partie en robe de chambre et le 
ehapeau sur la téte, attendu que ce chapeau, 
tant soit peu inconvenant en face de gens de 
la naissance de Lauzun et de Fltz-James, avait 
pour but de maintenir deux pommes cuites , 
appliquées sur les yeux du comte par mesm*e 
sanitaire* - 

Fut-ce la vue de ces deux pommes cuites, 
fut-ce le souvenir de sa princesse polonaise 

26. 
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qui amena Lauzun à ne pas disputer ù son 
ami la possession de la belle Lange? C'est 
ce que Lauzun ne nous dit pas ; mais ce qu'il 
nous dit, c'est que, quelques jours avant 
son départ, il apprit que celle qu'il avait 
dédaignée avait été présentée au roi, et avait 
produit une profonde impression sur Sa 
Majesté* 

Sans doute par une intuition de Tavenir, 
Lauzun ne voulut point quitter Paris sans 
faire ses adieux à la maîtresse du comte, qui 
Tavait si gracieusement reçu , qu'il était visi- 
ble qu'elle ne s'était donnée k Fitac-James 
qu'en désobéir de cause. 

Il la trouva plus gracieuse et plus souriante 
que jamais ; et comme eelle-^ci lui disait que 
maigre son absence elle ne l'ouUierait pas : 

— Ëbbien! lui répondit Lauzun, souvenez- 
vous donc que, si vous êtes la maîtresse du 
roi , je veux eommander une armée. 

~£t m(H, dit-elle, je ne vous trouve point 
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assez ambitieux ; si je suis maitresse du roi , 
je vous fais ministre. 

— Bah ! £t M. de Cboiseul ? dit Lauzun. 

— M. de Cboiseul^ je le déleste, répondit 
Lauge. 

— «Ah ! royem h quel propos? Dites-moi 
eela, demanda Lauzun. 

Lange était bonne fille, et ne se fit pas 
prier; c'étaient encore les malheureuses pom- 
mes euites de Jean du Barry qui avaient 
produit leur effets 

Pour arriver au roi, on avait indiqué à 
Lange la voie de M. de Choiseul.M. de Clioi- 
seui avait trouvé la jeune Temmé efaarmante, 
mais il avaii vu les fatales pommes cuites, et 
les inquiétudes qu'elles lui avaient fait éprou- 
ver «raient été cause, pour Lange, d'une hu^ 
miliation qu'elle pardonnait a Lauzun, mais 
qu'elle ne pardonnait point à M. de Choiseul. 

Lauzun partit donc, emportant. le double 
engagement de mademoiselle Lange , que si 
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elle était jamais la maîtresse da roi, elle 
serait son amie à lui , et rennemie de H« de 
CboiseuU 

Maintenant, comment, malgré les scru- 
pules égoïstes de M. de Choîseul , roademoi- 
selle Lange avait-elle vu le roi? Nous allons 
le dire. 

C'est qu'on avait pris la véritable voie dont 
d abord on s'était éearté. 

On s'était adressé à Lebel. 

Lebel , que nous avons déjh eu l'occasion 
de nommer en circonstances pareilles, était le 
valet de chambre du roi et l'inventeur de la 
fameuse institution du Parc-aux^Cerfs, tolérée 
si philosophiquement par madame de Pom- 
padour. L'étiquette voulait qu'aucun roi ne 
mangeât d'aucun plat qu'après que Fessai en 
avait été fait. Longtemps M. de Richelieu avait 
rempli, h l'endroit des amours du roi, cet 
emploi d'essayeur de plats; puis enfin arrivé 
à un ége où une sinécure lui paraissait pré- 
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fërable a une place si active, il avait chargé 
Lebel de remplir les fonctions auxquelles il 
était forcé de renoncer. v 

Lebel vit mademoiselle Lange, fut charmé 
de sa beauté, ne s'effraya aucunement des 
deux pommes du comte Jean , et rendit au 
duc de Richelieu un compte si détaillé du 
trésor quil venait de rencontrer, que le duc 
voulut juger, par les yeux du moins, qu'il 
n'y avait rien d'exagéré dans le récit de 
Lebel. 

Le duc jugea, et fut satisfait. 

Alors on s'adjoignit le duc d'Aiguillon, et 
l%n rédigea , eu cas de réussite , les condi- 
tions d*un traité avec la nouvelle favorite. 
Seulement on lui demanda un aveu complet 
du passé pour être prêt à faire face aux 
médisances comme aux calomnies. 

La belle Madeleine ne cacha aucun de ses 
péchés , et voici ce qu'elle raconta. 

Elle était née à Vaucoulcurs, patrie de 
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Jeanne d'Arc, en 1744 : die avait donc vingt* 
quatre ans ; elle était liUe d'une cuisinière et 
d'un moine ; elle s'élait appelée d'abord 
Jeanne Vauberoier, et sous ce nom avait 
commencé son éducation chez une mar^ 
chandc de modes. De la marchande de 
modes elle était passée dans une autre mai- 
son , beaucoup moins honnête encore , mais 
beaucoup plus connue , chez madame Gour* 
dan. Là elle avait quitté son nom pour 
prendre celui de Lançon. Un soir, le comte 
Jean du fiarry, à moitié ivre, la rencontra au 
coin d'une rue, monta chez elle, et le lende- 
main l'emmena chez lui ; puis dans un ma- 
rnent de géne il la vendit à Radix de Sainte- 
Foy, chef de bureau aux ai£aires étrangères, 
qui la rendit plus tard au comte du Barry, 
lequel la mit cette fois, sous le nom de Lange, 
à la téte du tripot où l'avait vue Lao^un et ou 
la connut Lebel. 

Une pareille confession donnait à penser. 



Digitized by 



CHAPITRE IX* 311 

Aussi Lebel et le duc d'Aiguillon s'eifrayè- 
rent-ils d^abord de pareils antécédents. Riche- 
liea seul tint ferme, et déclara que les talents 
qu'avait, dans une vie aventureuse et agitée, 
du acquérir Jeanne Vaubernier, seraient les 
bienvenus du roi, dont la débilité allait erois- 
sant. Richelieu conseilla donc à Jeanne de 
procéder tout au contraire des autres femmes 
qui jusque-Ia avaient joui des faveurs royales, 
c>st-à-dire, au lieu de faire la novice comme 
elles, de ne rien cacher du talent qu'elle 
possédait, 

RicbeHeii était un grand prophète : les 
choses tournèrent comme il l'avait prévu, et 
mieux encore. Dans les bras de mademoiselle 
Lange, Louis XV reva les plus beaux jours 
de sa jeunesse, et Ton put yoir bientét tout 
Tempire qu'allait pi*endre sur lui sa nouvelle 
maîtresse. 

Seulement il lui fallait une espèce de nom; 
trop de personnes l'avaient connue sous 
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eelui de leanne Vauberaier, sous eelui de 
mademoiselle Lançon, ou sous eelui de ma- 
demoiselle Lange, pour qu'elle le gardât. 
Jean avait un frère nommé Guillaume du 
Barry. On le fit venir, on le maria à Jeanne 
Vaubernier, on lui donna une centaine de 
mille livres en échange de son nom, on le 
renvoya en province, et la comtesse du 
Barry fut présentée à la conr comme Tavait 
été madame d*Élioles, marquise de Pompa- 
dour. 

Ce fut alors que M. de Choiseul comprit 
la faute qu'il avait faite en attachant trop 

d'importance aux pommes cuites du comte 

* 

Jean. 

Ce fut alors aussi que parut la fameuse 

chanson de la Belle Bourbonnaise qui n'eut, 
tout outrageante qu'elle était, d'autre résul- 
tat que de réjouir Louis XV et madame du 
Barry, qui la fredonnèrent eux<*mémes aux 
oreilles de M. de Choiseul, afin que le mi- 
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nistre n'ignorât point qu'ils la connussent» 
Sur ces entrefaites, on annonça l'arrivée 
à Paris du roi de Danemark, Christian YIL 
C'était un jeune et beau prince ; aussi cette 
annonce mit-elle en émoi la cour, la ville 
et surtout les théâtres. 

Lorsqu'on sut dans quel holel il devait 
loger, les maisons environnantes furent en- 
combrées des plus jolies femmes de Paris* 
Quelques-unes s'entendirent avec le tapissier, 
qui mit leurs portraits dans sa chambre à 
coucher et dans son cabinet de toilette. Ma- 
demoiselle Grandi de TOpéra prit les de- 
vants, et lui envoya le sien dans le costume 
de Vénus sollicitant la pomme du beau 
Pâris. 

Le roi de Danemark vint à Paris, où il ne 
vit guère que les encyclopédistes, et où Ton 
prétend que toutes les avances féminines 
furent perdues. 

Cependant M. de Cboiseul négociait une 
5. 
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affaire qoi devait neutraliser Tinfluence de 
madame du Barry : e'étaii le mariage du 
Daupliin avec uae archiduchesse d'Autriche. 

La lignée impériale était riche en prin- 
cesses. Dès longtemps le projet ëlalt fiiit 
d'allier par les nœuds du sang les Bourbons 
aux Césars; on avait parlé de remarier le 
roi, mais le roi se sentait trop vieux pour un 
mariage. On rësirfut de marier le Dauphin 
à la place du roi, et M. de Breteuil fut chargé 
d'étudier, parmi les jeunes archiduchesses, 
celle qui paraîtrait le mieux convenir à la 
couronne de France. 

Âu palais de Versailles on peut voir encore 
aujourd'hui le tableau qui fut fait à cette 
occasion. Il représente Marie - Thérèse h 
Sehœnbrûnn : Tillustre impératrice reine y 
est épanouie, fraiche encore au milieu d un 
groupe de jeunes filles en boutons ; au mi- 
lieu de ces jeunes filles, î\ ses cheveux blond 
cendré) h ses yeux bleus et doux, k sa peau 
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si mate et si éclatant^ à la fois, enfin à celte 
lèvre autoiobieime, mâange du sang de Lor- 
raine et de GastiUe, on reconnaît Marie-An* 
toinelte à l'âge de treize ans, 

AIaric-Antoinelte-Joscj)hine-Jeanne d'Au- 
triche était née à Vienne le 2 novembre i 75d. 

Deux ans avant qu'elle ne quittât Sdiœn- 
bruon» Marie-Antoinette savait déjà qu'elle 
était destinée au tràne de France. M. de 
Gfaoiseul lui avait choisi un précepteur de sa 
maiq, l'abbé de Vermont» de sorte qu'elle 
parlait parfaitement notre langue, et avec la 
même facilité Tanglais, l'italien et le latin. 

C'était par reconnaissance que Marie-Thé- 
rèse avait fait apprendre le latin à sa fille. 
N'était-ce pas dans cette langue qu'elle avait 
harangué ses fidèles Hongrois, et que ses 
fidèles Hongrois avaient fait le serment de 
mourir pour elle? 

L'éducation de la jeune archiduchesse n^a<* 
vait pas été moins soigné sous le rapport 
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des arts d'agrément que sous celui de la 
philologie ; Gardel avait été son maître de 
danse; Gluck lui avait donné les leçons de 
musique qui firent d'elle une enthousiaste 
dans cet art ; enfin elle dessinait d'une façon 
charmante. 

Quant au côté politique de l'éducation, 
Marie-Thérèse ne l'avait confié à personne, 
et elle avait pris soin que, devenant Française 
par la forme et les manières, Marie-Antoi- 
nette demeurât Autrichienne par le cœur. 

Le mariage, comme nous Tavons dit, était 
déjà arrêté depuis deux ans dans la politique 
des deux royaumes, quand le prince de Lor* 
raine fut désigné pour aller à Vienne de- 
mander officiellement la main de Marie-An- 
toinette. La main fut accordée. 

L'Europe tout entière tressaillit à cette 
nouvelle , qui semblait pour longtemps con- 
solider l'alliance austro-française, et qui par 
conséquent changeait toute la politique du 
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Nord. Quant à la France, elle se prépara à 
ces fêtes magnifiques qui accompagnaient 
d'ordinaire les mariages de ses rois. 

Ce fut alors que parut un des premiers 
pamphlets économistes ; il était intitulé : 

Idée singulière d'un bon citoyen concer- 
nant les fêtes publiques que ton se propose 
de donner d Paris et à la cour, à l'occasion 
du mariage de M. le Dauphin. 

Ces fêtes, dont l'auteur du pamphlet faisait 
le relevé, devaient coûter, disait^il, vingt mil* 
lions à la France. 

A cette, énuméralion il ajoutait : 

<c Je propose de ne rien faire de tout cela^ 

niais de remettre ces vingt millions sur les 

impôts de l'année, et surtout sur la taille; 

c'est ainsi que, au lieu d'amuser les oisifs de 

la cour et de la ville par des divertissenienU 

vains et momentanés, on répandra la joie 

27. 
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« 

dans râme triste du cultivateur, on fera par- 
ticlpep la nation entière k eet événement, et 
Ton s*écriera jusqu'aux extrémités les plus 
reculées du royaume : Vive Louis le Bim- 
Aimé ! Un genre de fétc aussi nouveau cou- 
vrirait le roi d'une gloire plus vraie et plus 
durable que toute la pompe et tout le faste 
des fétcs asiatiques, et l'histoire cousacrerait 
ee trait à la postérité avec plus de complai- 
sance que les détails frivoles d'une magnifi- 
cence onéreuse au peuple et bien éloignée de 
la grandeur véritable d'un monarque père 
de ses sujets. » 

Le pamplilcl fut attribue à Jean-Jacques 

Rousseau, 

Comme on le comprend bien, le roi ne sui- 
vit pas le conseil; on n'en était pas encore au 
temps où la reine de France se donnait la 
peine de répondre elle-même & une brochure 
d'Olympe de Gouges. 
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Marie 'Antoinette partit de Vienne munie 
des instructions de sa mère ; au nombre de 
ces instructions on a retrouvé celles-ci, 
écrites de la mai4i de l'impératrice reine. 

Liste des seigmurs de la cour recommandés 
d Marie-Anloimile A utriche par sa mère 
Mari^Thérèse, impératrice, au moment 
de son départ de Vienne pour épouser le 
Dauphin de France. 

u Liste des gens de ua connaissance. 

u Le duc et la duchesse de Choiseul. 

u Le due et la duchesse de Praslin. 

u Hautefort. 

« Les du Châtelet. 

tt D'£strées. 

u D'Aubeterre« 

«i Le comte de Broglie. 

<c Les frères de Montazet* 

u M.d'Aumont« 
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4( M. Gérard* 
« M. BIondeL 

n La Beauvais, religieuse. Sa compagne. 

tt Les Durfort : c'est à cette famille que 
vous marquerez en toute occasion votre 
reconnaissance et votre attention. 

u De même pour l'abbé de Vermont : le 
sort de ces personnes m'est à cœur. Mon 
ambassadeur est chargé d'en avoir soin. Je 
serais fâchée d'être la première à sortir de 
mes principes, qui sont de ne recommander 
personne ; mais vous et moi devons trop à 
ces personnes pour ne pas chercher en toute 
occasion à leur être utiles, si nous le pouvons, 
sans trop d'impegno. 

a Consultez- vous avec Mercy ^ 

<( Je vous recommande en général tous 
les Lorrains , dans ce que vous pourrez leur 
être utile. » 

< Le comte de Mercy, ambassadeor d^Atitriche à Paris. 
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Peut-être est-il curieux de mettre ici la 
liste des personnes que de son coté, en mou- 
rant^ avait recommandées H. le Dauphin. On 
verra le conflit que. devait amener à Ver- 
sailles cette double recommandation. 

Lisle de plusieurs personnes recoinmatidées 
par M. le Dauphin à celui de ses enfants 
qui succédera à Louis XV ^. 

« H, DE Maurepas : Est un ancien minis- 
tre disgracié, qui a conservé, suivant ce que 
j'apprends, son attachement aux vrais prin- 
cipes de la politique que madame de Pompa- 
dour a méconnus. 

«( M« LE DUC d'Aiguillon : £st d'une mai- 
son qui s^est illustrée au système politique 
que la France sera tôt ou tard obligée, pour 
sa sûreté, de ramener. Il se formera avec 

' CeUe lisle, avee quelques autres papiers non moins 

iinporlanU, clait confiée à M. de Nicolaï. 
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ràge, et il peut être utile à beaucoup d'é- 
gards* Ses principes sur Tautorité royale sont 
purs comme ceui^ de sa famille, qui le sont 
S9U9 lacune depuis le cardinal de Richelieu. 

« Mon pète a renvoyé un homme roide de 
caractère avec quelques erreurs dans l'esprit, 
mais ujp imnnéte bomme. 

M M, DE Machaut : Le clergé le déteste 
pour SCS sévérités coatis lui ; Tége Ta beau- 
coup modéré, 

<( 14, P£ Tauoains : ^oujt 4'uuc grande 
réputation de priAilé et d'attachement avec 
beau(;oup de connaissances» 

u Jif « LE GAAD11CAL u£ Sshkis : Est enfin ré- 
compensé des services qu'il a rendus à la 
maison d'Aulricbe* Mais son système politi- 
que était conçu avec plus de niesure que 
celui de M. de Cboiseul. Il a clé renvoyé 
parce qu*il n'avait pas assez fait pour Fimpé- 
ratrice, et qu'il s'est ressouvenu qu'il était 
Français. S'il modère son resseutimeut trop 
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connu Gontre un parti puissant dans le 
clergé et le plus attaché à notre maison, il 
peut deveûif li^utile. 

« M. DE Nivernais : Â de l'esprit, des 
grâces ; il peut être employé dans les ambas- 
sades où il en faut avoir absolument : c'est 
Lk qu'il faut le placer. 

u M. d£ Castaies : £st bon pour le mili- 
taire; il a de riionneur et du savoir. 

« M. DE MuY : Est la veMo personnifiée; il 
a hérité de toutes les qualités f(ae je sais par 
ouï-dire qu'avait M. de Montausier; il sera 
ferme dans la vertu et l'honneur. 

u MM. ne SAiNT-^PaifiST : Se sont avancés 
par madame de Pompadour; mais ils ont de 
la capacité et du désir de s'avancer. Le père 
doit éti^ bien distingué du fils et du eheva- 
Itei<; eehii^si peut utf jour devenir très- utile. 

u M. LE coHTE DE PÉaiGORD : Est prudcnt 
et honnête homme. 

« H. LE COMTE DE Broglib : A de l'activité 
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et de Tesprit, comme aussi des couibinaisons 
politiques. 

u M. LE MARÉCHAL D£ BftOGLifi : A du talent 
pour le commandement en cas de guerre. 

u H. LB COMTE B^EsTAiNG ^ : A les talents 
de son état. 

u M. DE BoujEicET : A des connaissances 
sûres, ainsi que le baron d'Espaginag. 

« M. DE Vebgennes : Est dans les ambassa- 
des. Il a un esprit d'ordre sage, et capable 
de conduire une longue affaire dans les bons 
principes. 

u II y à dans le parlement, dans les fa- 
milles des présidents, des hommes de talent 
très-attachés à leurs devoirs; il y en a aussi 
quelques-uns parmi les conseillers. 

n M. LE PEÉsmENT OoiER : Est d'un carac- 
tère propre aux négociations difficiles et ora- 
geuses ; mais il y a dans la magistrature des 

■ 1 C'est M. le comle d'£slaing, ofilcier général de la 
marîne. 
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esprits en effervescence et des hommes qui 
tiennent à d'autres qui sont incapables d'être 
employés ailleurs qu'au parlement, à cause 
de l'activité de leurs tétes« 

u Quant au clergé, M. de Jarente a élevé 
dans ce corps beaucoup trop de sujets bien 
dignes d'être ignorés. U a pris le contre-pied 
de son prédécesseur, qui voulait un clergé 
exemplaire et attaché tx la religion, M. de 
Jarente a fait des choix de trop de personnes 
semblables à lui. 

u M. l'évéque de Vehduiy : Est trop connu 
pour avoir besoin de recommandation, ^linsi 
que sa famille dont rattachement est bien 
connu* 

« M. LE DUC DE LA Vauguyon : Est égale- 
ment trop connu pour avoir besoin d'être 
recommandé. U ayait trop à cœur de ren-^ 
dre ses élèves des princes probes, éclairés 
et capables, pour qu'il soit jamais oublié; 
je dis de même des autres personnes atta- 

LOUIS QUINZE. 3. 28 
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sa, vertu, §ft cai|idçur, s^^ délicatesse, jg^rleot 
assez en sa faveur. 

tt II est d'autc^ personoe^ i^oa recom- 
loandables; pais , outre qu'elles ont de$ 
cba^es, ellçs Meauent par ramitic ou la 

parenté aux personnes citées ci-dessus ; on. 
n'^n parlera piis» 

Doit être considéré comme une des colonnes 
de religion tpifi. la, iîimijle, est obligée en 
conscience et par intérêt d^ n^iAÎJi^iienir., com- 
bien, quil ea cQtfte ! La tendi'C mère de mps 
enfants en dira bien davantage; elle sa.iira 
ilien distinguer qtv esj; bien, d'avec ce qui 
^t m^l, et il n'est pas nécessaire de démon- 
trçji: i<;i coi^jbipi) ellç çst, digne du. plus teu.dre 
4iéx<MUtipef)it^ » 

La j^ne prlncessq partit ayec ses instruc* 
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tions, toute joyeuse de venir en France, 
pleine d'espoir dans l'avenir, pleine de con- 
fiance dans le présent* • 

Cependant un présage l'effraya. 

Dans la première maison où elle s'arrêta 
sur le sol de France, la chambre qu'on lui 
donna était couverte d^ine tapisserie repré- 
sentant le Mimacre des Innocente ; il y avait 
tant de sang répandu , tant de cadavres 
épars, tant de vérité et d'expression dans les 
physionomies, que la jeune princes^ de* 
manda une autre chambre, n'osant coueher 
dans celle-là. 

Cest h Compiègne que se fit TentrevUe, 
cérémonial rénèuvelé plus lard pôUr Marie- 
Louise, et qui, dans Fun et l'autre cas, n'a 
pas porté bonheur à la France. 

Marie^Atatoinette, etfnfotmémetlt aux rè- 
gles de l'étiquette, se précipita aux piieds 
de Louis XV, qui la releva, la baisa sur les 
deux joues, puis, en attendant la bénédic- 
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• 

tion eoDjugalc, la conduisit à la Muette, 
où la comtesse du Barry lui fut présen- 
tée. 

Madame du Barry, cUc aussi, se trouvait 
sur le programme de Marie-Thérèse : rioi- 
pératrice se rappelait les services rendus 
à TAutriche par madame de Pompadour, et, 
oo Ta vu, Maric-Tbërèsc était reconnaissante 
& ses souveoirs. 

Marie-Antoinette, au grand désespoir des 
Choiseul, fut donc parfaite pour madame du 
JBarry. 

Versailles avait ses habits de brocart et 
d*or, et cependant un nouvel augure pour- 
suivit la jeune Dauphine jusque dans la cour 
de marbre. 

Au moment où elle mettait le pied sur le 
seuil du palais, un violent orage éclata sur 
le château, et un coup de tonnerre, long et 
prolongé, sembla envelopper tout rhorizoo 
d'un cercle menaçant. 
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Elle regarda avec inquiétude le maréchal 
de Richelieu qui se trouvait près d'elle, 

— Triste présage ! dit celui-ci en seconaot 
la téte. 

£n effet, le maréchal n'était point pour 
Talliancc autrichienne. 

Le lendemain, la Dauphine vinti Paris, 
et le spectacle qui l'y attendait la rassura 
sur les pressentimeuts de la veille. Tout 
Paris était debout pour la recevoir ; elle tra« 
versa la capitale au milieu des cris de vive 
le Dauphin! et de vive la Dauphine! Cette 
joie était si vive, que Marie-Ântoinettc en 
éprouva une espèce divresse, 

— Vous voyez autour de vous, madame, 
dit M. defirissac, deux cent mille amoureux 
de votre personne. 

Mais à chaque joie le destin venait mêler 
son avertissement; sur chaque féte la mort 
prenait sa dime. 

On sait combien fut nombreuse celle qu'elle 
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prélera sur la pkoe Lotus XV, où na feu 
d'artifice^ dont le beaquet seul eoùtait soixante 
mille livres^ devait être tiré ; on bâtissait alors 
la rue Royale Saint-Honoré et le faubourg. 
Des filons organisèrent une poussée ; on s'ef- 
fraya de cette houle inconnue qui tout i coup 
agitait cet océan d'hommes : chacun voulut 
fuir, on se précipita dans les fossés, on s^étouffa 
dans la presse^ on s'écrasa contre les mu- 
railles. 

La police avoua deux cents cadavres. 

Les Parisiens dirent tout bas qu'on en avait 
jeté douze cents dans la Seine. 

C'était le troisième présage en moins d'un 
mois, et, comme on le voit, ce n'était pas le 
moins terrible. 

L'événement fit une grande impression sur 
le Dauphin. 

Il venait de recevoir deux mille cens que le 
roi lui donnait tous les mois; il les envoya A 
M. de Sartines me cette lettre : 



Digitized by 



CHAPITRE IX. SKI 

« l'ai appris le malheur arrivé à nioa ocoa- 
sioB, j*ea suis pénétré. Ou m'a apporté ce que 
le rai m^en mie tous les mois pour mes memis 
pMsirs ; Je ne puis ilisposar que de eek ^ 
je vous l'envoie ; secourez les plus malbeu* 
reux. 

^ J'ei, moMieor) bemcoiip dVstîme pwr 

« Louis-Auguste. 

« A Versailles, le 1er juin 1770. » 

Au mitieu de tout cela, la Dauphine avait 
produit un grand effet. Voici ie portrait que 
doDMdt d'elle les JVduvsflw d h mmn^ 

tt Madame la Dauphine, d'une taille grande 
pour son âge, et maigre sans être dccbarnéc, 
est telle qu^une jeu&e personne non encore 
formée : elle est très-bien faite, bien propor- 
tionnée dans tous ses membreSé Ses ciievcux 
sont d'un beau blond; on juge qu'ils seront 
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dans la suile d'un ^tain cendré. La forme 
de son visage est d'un bel ovale, mais un peu 
allongé ; elle a ses sourcils aussi bien fournis 
qu'une blonde peut les avoir ; ses yeux sont 
Meus sans être fades, et jouent avec une viva- 
cité pleine d'esprit. Son nez est aquilin, un 
peu effilé du bout. Madame la Dauphine a la 
boucbe petite, quoiqu'ayant les lèvres épaisses, 
surtout Finférieure, qu'on sait être la lèvre 
autrichienne. L'éclat de son teint est éblouis* 
saut, et elle a des couleurs qui pourraient la 
dispenser de recourir au rouge ; son port est 
celui d'une archiduchesse» mais sa dignité est 
tempérée par la douceur, et il est difficile, 
en contemplant cette princesse, de se refuser 
un respect mêlé de tendresse. » 

Il ne fallait rien moins que cette beauté 
pour rassurer Louis XV. 

II n'était rien moins que convaincn de la 
virilité de son petit-fils, le duc deBerry, lequel 
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n'avait jaiuais montré le moindre désir de se 
rapprocher d'une femme. Aussi, la veille des 
noces, fit-il venir M. de la Vauguyon, pré- 
cepteur du Dauphin, et s'informa-t-il de lui 
si rédueation de Louis-Auguste était aussi 
complète que devait l'être celle d'un homme 
qui se mariait le lendemain. M. de la Vau- 
guyon, qui n'avait pas cru que les devoirs 
de sa charge allassent jusque-là, regarda le 
roi avec étonnement, balbutia, et finit par 
avouer qu'il n'avait pas dit un mot au Dauphin 
des choses que ie roi désirait qu'il sût. Alors 
Louis XV, voyant qu'en tout cas M« de laVau- 
guyon serait un mauvais précepteur en leçons 
conjugales, inventa un ingénieux moyen de 
parler aux yeux de l'adepte. 11 lit eoller, le 
long des murs du corridor qui conduisait de 
sa chambre chez la Dauphine, les gravures de 
Vjàréiin moderne, qucTabbé Dulaurens venait 
de publier eu 1763, et qui ne laissaient rien 
à désirer sur les points les plus obscurs de la 
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science pour laquelle le comte de la Vauguyon 

avouait lui-même être un si pauvre professeur ; 

et il chargea le valet de chambre du Dauphin 

de recommander à son maître, au moment où 

il lui remettrait le bougeoir, de regarder avec 

« 

attention, à la lueu^ de ce bougeoir, les gra- 
Yurtis collées sur la muraille. 

La chose fut &ite comme elle avait été re- 
commandée; mais malgré cette précaution, 
un bruit étrange se répandit le lendemain qui 
fit dire à Louis XV : 

— En vérité, si ma bru n'avait pas été si 
honnête femme, je dirais que le pauvre gai*- 
çon n'est pas moû petit-fils. 

N'oublions pas de consigner ici qu'une 
grave discussion s'éleva au bal de la cour. 
Le soh* même de eé mariage, qui devait avoir 
un si singulier résultat^ les princes de la maison 
de Lorraine, et même les simples collatéraux, 
tels que le prince de Lômbesc, par exemple, 
curent la prétention de tenir te pas apris les 
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piriûc^s du sang et ayant les pairs. Le roi, pour 
faire preuve de courtoisie envçrs Marie-Thé- 
rèse, qui avait demamM cet bonneur pour 
h$ pirinjûQs.etpviocesse&ses alliés, eonseatit à 
celle infir^piion. droit d^ I9 pairie. Aussi, 
y eyl-il piQLestation de la part des ducs et 
pairs, sous la présidence de de Broglie, 
évéqii^ et comte de ^yop. 
Voici la lettre : 

« L^ambassadeur de Temporeur et de l'im- 
pératrice reine, dan$ une audience qu'il a eue 
de moi, m'a demandé de la pari de son maître, 
— et je suis obligé d'ajoMter foi a tout ce qu'il 
dit, — de vouloir bien o^irquer quelque dis- 
tinelioa à mademoiselle de Lorraine, à l'occa- 
sion présente du mariage de mQn pelit-fils 
avec rarehiduchesse Antoinette. 

u La danse au b^l étant la seule chose qjui ne 
puisse tirer à conséquence, puisque le choix 
des danseurs ne dépend que de ma volonté, 
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sans distinction des places ou rangs ou digni- 
tés, excepté les princes et les princesses de 
mon sang, qui ne peuvent être comparés ni 
mis en rang avec aucun autre Français; et ne 
voulant d'ailleurs innover à ce qui se pratique 
à ma cour, je compte que les grands et la 
noblesse de mon royaume, en vertu de la 
fidélité, soumission, attachement et même 
amitié qu'ils m'ont toujours marqués, et à mes 
prédécesseurs, n'occasionneront jamais rien 
qui puisse me déplaire, surtout dans cette 
occurrence, où je désire marquer \\ Timpéra- 
trice ma reconnaissance du présent qu'elle me 
fait, qui, ainsi que j'espère, fera le bonheur 
du reste de mes jours. 

« Louis. » 

Malgré celte invitation, qui ressemblait fort 
à une prière, la majorité des ducs et pairs 
s'abstint et ne parut point au bal. 

FIN DU TOME TROISIÈME. 
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